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I. Un regard sur le passé. 

Aspect topographique. 

L’ancien Dornegat transformé en Saint-Pol-sur-Mer. 


Si nous nous reportons par la pensée aux siècles disparus, la West-poorte, ou porte occidentale de Dunkerque, s'ouvre sur une vaste plaine qui se profile, en déroulant ses vagues de sable, entrecoupées ça et là d'une herbe drue, menue et salée. A travers ces dunes solitaires et stériles, un chemin, à peine tracé, conduit à l'antique ville de Mardick qui apparaît dans nos annales, dès les dernières années du XIVe siècle, comme « un grand village, sur la mer, tout desclos » (Chroniques de Froissart). 

Jadis, rien de plus triste et de plus morne que l'aspect de cette lisière maritime, nue, inhospitalière et balayée par le souffle impétueux des vents ; puis, en guise de contraste avec cette nature âpre et sauvage, tantôt des collines de sable blanc, qui resplendissent sous les rayons du soleil, ou bien un plateau étroit, couvert de broussailles et de bruyères ; tantôt des hems, des salines, des garennes et des criques, sortes de marais, d'où s'échappent quelques filets d'eau troublée et jaunâtre ; enfin, le long de la grève, échancrée, de distance en distance,- par de petites anses, une passe, un canal appelé: « la Fosse de Mardick » ; partout, une combinaison singulièrement variée de la terre et de la mer, de la campagne et des landes. Tel nous apparaît l'ancien Cattegat, l'ancien Tornegat, Dornegat, le trou aux ronces, aux halliers d'autrefois. La finale « gat », qui s'est prêtée à de nombreuses sections territoriales de la Flandre et à quelques-unes de nos seigneuries rurales, rappelle l'idée de déversoir, bassin, trou, ouverture. La porte de Mardick a été désignée longtemps sous le nom de Dornegat (en flamand, Doorn-gat, trou aux ronces).

C'est là, dans ces parages ondulés et incultes, qu'à une époque plus rapprochée de nous, s'éparpillent les premières chaumines d'un hameau — le Dornegat — mais, dès le principe, le vrai centre de vie, d'activité et de mouvement, devait se transporter ailleurs, à proximité des barrières de Dunkerque. La ferme des Criques (vers 1777) émerge des marécages ; près des remparts, se dresse un moulin en bois (1756) allant, de ses longs bras, chercher le vent dans les nuages ; une campagne (1781) avec ses parcs boisés et ses vertes pelouses, se dessine, comme une fertile oasis, au milieu des sables - Cette campagne, qui date de 1781, appartint à M. Charles Thiery, qui fut bourgmestre de Dunkerque. Elle devint ensuite la propriété de M. Amand Hovelt, Directeur des Contributions indirectes et demeurant à Dunkerque, rue Soubise. La fille, unique héritière de M. Hovelt, épousa, M. Adhémar de Vicens, comte de Causans, qui reçut cette campagne en usufruit, à la mort de son épouse, à titre de donataire de la défunte. En 1851, M. Augustin-Célestin Boulenger en fit l'acquisition et la vendit, le 17 Sept.1875, à MM. Pierre et Josse Marchand ; deux maisons de jardiniers, les premières connues de ce côté et dont on a conservé les plans et les titres, sont bâties (vers la fin du XVIIIe siècle), bornées, au nord, par le chemin des dunes ; au sud, par la chaussée conduisant de la ville au hameau de « Thoorengat » ; à l'est et à l'ouest, par des terrains qui appartiennent au génie militaire. Dès 1793, ces deux maisons attenantes sont réunies pour former une seule et même habitation : C'est le cabaret, à l'enseigne de la Gaîté, « vulgairement nommé Saint-Pol ». On trouve dans les actes notariés de l'époque ces deux formes : Saint-Paul et Saint-Pol. Toutefois cette dernière manière d'orthographier « Saint-Pol » est la plus usitée. Suivant contrat passé par devant maitres Sta et Duflo, notaires à Dunkerque, le 25 Mars 1793, dame Marie Cornille Wilemaecker, veuve en premières noces du sieur Martin Cloet, reçut, en échange de ses biens personnels, de Pierre Candellier, jardinier à Petite-Synthe, les bâtiments ci-dessus désignés et sis sur un terrain appartenant alors à la Nation, et elle a touché, pour soulte, une somme de 3.000 francs. P. Candellier et son épouse avaient eux-mêmes acquis ces bâtiments de Marie Schoonaert, veuve de Pierre-François Berg, par contact du 14 Décembre 1781 et réalisé le 8 Janvier 1785. A la mort du sieur Cloet, Marie Wilemaecker épousa, en secondes noces, Joseph Moran, de son vivant cabaretier à Dunkerque et péri en mer vers 1802, et, en troisièmes noces, Noel-Joseph-Xavier Brunelot, qui vendit le cabaret, dit vulgairement Saint-Pol, et le terrain (13 ares, 21 centiares) à M. Amand-François Hovelt, le 19 Juillet 1844. (Résumé d'après les titres de propriété de Mme Françoise Laserre, Veuve de M. Léonard Perre, de Dunkerque en date du 26 Mai 1860. Vendeurs à celle date : les héritiers d'Adhémar de Vicens, comte de Causans). 

L'opinion publique voulait-elle ainsi rappeler le souvenir d'un ancien domaine seigneurial « les Hems de Saint-Pol », ces salines et relais de mer, qui s'étendaient depuis l'embouchure de l'Aa jusqu'à notre port ? (Il ne faut pas oublier que les de Bar, de Luxembourg, seigneurs fonciers de Gravelines, Bourbourg et Dunkerque étaient comtes de Saint-Pol. (V. la généalogie des Seigneurs de Grav. et de Dunk. Cf. la carte dressée par De Paepe, arpenteur-juré, 1758, A. C. F.)

Ou bien, voulait-elle consacrer la mémoire de l'illustre capitaine des vaisseaux du Roi, du vaillant successeur de Jean Bart, dans les guerres de course contre la Hollande et l'Angleterre ? 

Le chevalier de Saint-Pol, capitaine de vaisseau, fut le compagnon d'armes et le digne émule de Jean Bart. Avec lui, il se distingua à la défense de Dunkerque bombardée, en 1695, par lord Berkeley et au combat du Texel, livré le 17 Juin 1696. Monté sur l'Adroit, frégate de 30 canons, Saint-Pol attaque, le 21 Avril 1703, un convoi de bâtiments anglais escortés par deux vaisseaux de guerre : il ne dispose que de deux frégates françaises, d'une ostendaise et de quelques petits voiliers. Après un combat assez long, ce vaillant capitaine s'empare du plus gros vaisseau de guerre ennemi et de 8 ou 10 vaisseaux marchands. Cette même année 1703, le 12 Juin ou quelques jours plus lard, d'après Dangeau, Saint-Pol fait la chasse, près des îles Shetland, à la flottille hollandaise des pécheurs de harengs, que protègent quatre vaisseaux de guerre. De ces vaisseaux, trois sont attaqués avec vigueur et enlevés à l'abordage ; le quatrième échappe, grâce à la bruine. Pendant l'action, la flotte des pêcheurs, qu'on appelle la flotte des « bûches », se sauve dans les ports de Sethland, mais on parvient à la découvrir et plus de 160 barques sont livrées aux flammes. — Au mois d'Août, nouveau combat heureux et nouvelles captures, celle fois, sur les côtes de Norvège. Saint-Pol se rend maître de trois vaisseaux hollandais qui escortent deux cents « bûches ». La flottille des pêcheurs est anéantie. — Présenté au Roi par le Ministre de la Marine (10 Décembre 1703), l'intrépide capitaine reçut, en récompense de ses exploits, une pension de 500 écus. L'année suivante (août 1704), à la hauteur de Brest, le chevalier de Saint-Pol rencontre quelques vaisseaux de guerre anglais. Sans tenir compte de l'infériorité de ses forces, il leur donne la chasse et l'un des vaisseaux est saisi et amené au port. En Mai 1705, le brave capitaine sort de Dunkerque avec deux vaisseaux de guerre et une frégate ; à deux lieues du Texel, il découvre une flottille marchande hollandaise, qui venait d'Angleterre, escortée par deux navires de guerre. Il attaque l'un de ces vaisseaux et le brûle ; il prend et mène à Dunkerque six bâtiments chargés de marchandises et estimés 100.000 écus. Cette même année 1705, en Octobre, le chevalier de Saint-Pol, à la tête d'une escadre de quatre vaisseaux du Roi, commandés par Cornil Bart, Hennequin et M. de Roquefeuil, croise sur le Dogger Bank, lorsqu'il aperçoit trois vaisseaux de guerre anglais et onze navires marchands qui viennent de la Baltique. Bientôt la lutte s'engage. Tandis que Bart, appuyé par cinq armateurs qui l'avaient rejoint, se rend maître des convois de marchandises. Saint-Pol aborde le vaisseau monté par le commandant anglais. Frappé mortellement, pendant l'action, d'un coup de mousquet, il expire à l'heure d'une dernière victoire (31 Octobre). Les Anglais sont vaincus ; trois de leurs vaisseaux de guerre et onze navires marchands sont capturés et amenés à Dunkerque. (Cf. Dangeau, Journal IX et X. Les grands Marins, par L. Dussieux. Ed. Paris 1888, p. 252 et suivantes).

Faut-il y attacher quelque autre étymologie ? 

Quoi qu'il en soit, Saint-Pol, nom d'heureux présage, devait faire oublier un jour l'ancien et broussailleux Dornegat, en effacer jusqu'aux derniers vestiges,, et survivre noblement dans une nouvelle agglomération, transformée en ville de Saint-Pol-sur-Mer. 



II. Bataille de Dunkerque en 1383 (25 Mai) 


Rappeler que ce sol a vu le passage des armées anglaises, flamandes, espagnoles et françaises ; qu'il a senti le choc de combats meurtriers et bu le sang de milliers de braves ; dire que sur ces mamelons sablonneux et ses hautes dunes ont flotté étendards et pennons ventilants, n'est-ce pas marquer suffisamment tout l'intérêt qui s'y rattache et notre patriotique devoir de recueillir, du moins, quelques épaves historiques ? Ouvrons donc nos annales de Flandre. 

La chrétienté était alors divisée par le schisme d'Occident. La France, l'Espagne et leurs alliés reconnaissaient le pape Clément V, fixé à Avignon ; c'étaient les Clémentins. L'Angleterre et les autres pays étaient soumis au pape de Rome, Urbain VI ; c'étaient les Urbanistes. Cette division, fomentée par des intérêts politiques, détermina les Anglais à envahir la Flandre qui semblait suivre le parti des Clémentins, parce que le roi de France avait aidé le comte à triompher des communes à Roosebeke. Cette croisade n'avait pas de raison d'être, puisque de l'aveu même de Hugues de Caverley, « le comte de Flandre et tous les Flamands sont aussi bons Urbanistes que nous sommes ». Les Anglais, sous les ordres d'Henry Spencer, l'évêque de Nordwich, avaient débarqué à Calais, le 23 Avril 1383. Ces prétendus croisés qui « pouvaient être en compte trois mille têtes armées », dit Froissart, marchent sur Gravelines et s'emparent de la ville qui est livrée au pillage. De Gravelines, les Anglais se dirigent vers Bourbourg qui leur ouvre ses portes ; puis ils se précipitent sur Dunkerque, place peu fortifiée, mais riche et opulente, où ils trouvent un immense butin. Pour repousser une invasion aussi subite qu'imprévue, en pleine paix, le peuple des châtellenies voisines court aux armes et les Anglais, en face de cette levée de boucliers, se hâtent de rétrograder. Après avoir renforcé Gravelines et Bourbourg de puissantes garnisons, ils s'avancent, une seconde fois, vers Dunkerque par le chemin sablonneux de Mardick. Froissart écrit dans ses chroniques (Livre II, Chap. CCVII) : 

« ...Quand ce vint ce matin, tous s'ordonnèrent et mirent en arroy (en rang) pour chevaucher et se trairent (se retirèrent) sur les champs, et y étoient plus de six cents lances et quinze cents archers. Si chevauchèrent vers Mardique et vers Dunkerque, et faisoit l'évêque de Norduich (Nordwich) porter devant lui les armes de l'église, la bannière de Saint-Pierre, comme gonfalonier du pape Urbain, et son pennon... Là étoit Hue le Despensier (Hugues de Spencer), son neveu, à pennon. Là étoient à bannière et à pennon le sire de Beaumont, messire Hue de-Caverlée (Hugues de Caverley), messire Thomas Trivet et messire Guillaume Helmen ; et, à pennon, sans bannière, messire Guillaume Draiton et messire Jean, son frère, messire Mathieu Bedman, messire Jean de Ferrières, messire Guillaume Firenton et messire Jean de Neuf-Châtel, gascon. Si chevauchèrent ces gens d'armes vers Mardique, et là, se refreschirent (rafraîchirent) et burent un coup, et puis passèrent outre et prirent le chemin de Dunkerque ». 

Cependant les habitants de Fûmes, Nieuport, Dixmude, et ceux du Franc de Bruges, réunis en un corps d'armée, étaient accourus à Dunkerque et avaient été rejoints par les milices de Bergues, de Cassel, de Bailleul et des châtellenies menacées. « Là se trouvaient bien des hommes à piques et à plaçons (bois de lance, épieux) et à colles de fer, à hocquetons et à bassinets plus de douze mille » (Froissart, Livre II, Chap. CCVIII). Quand les Flamands furent avertis de l'approche des Anglais « à donc, dit le chroniqueur, eurent-ils conseil ensemble que ils iroient hors Dunkerque et se mettraient aux champs et tous en bonne ordonnance pour eux combattre et défendre, au besoin; car de eux tenir la ville et là être enclos, il ne leur étoit pas profitable. Si comme ils ordonnèrent, il fut fait. Tous s'armèrent devant Dunkerque et se mirent sur les champs en bon arroi (rang) sur une montagne, en dehors de la ville ». 

Les deux armées sont en présence ; les Anglais « approchant la marine (le rivage) voient les Flamands en une belle grosse bataille, tout ordonnés. A donc s'arrêtèrent-ils et n'allèrent plus avant ; car, avis leur fut fait que les Flamands faisoient et montroient que ils seroient combattus. Lors se retirèrent les seigneurs ensemble pour avoir conseil de cette besogne ». — Henri Spencer et quelques autres capitaines voulaient livrer bataille ; d'autres, et en particulier, le sire de Beaumont et Hugues de Gaverley « disaient que non, et y mettoient les raisons. Vous savez, disaient-ils que ces Flamands qui sont là, ne nous ont rien forfait : guerroyons courtoisement. Peut-être Flamands aimeroient-lls à venir venger avec nous leurs parents tombés à Roosebeke ? Et, outre tout, ce pays où nous sommes est Urbaniste et tient l'opinion que nous tenons. Or, regardez-donc à quelle juste cause nous les irions combattre et courir sus ? » — Que savons-nous s'ils sont Urbanistes, s'écria l'évoque de Nordwich ? — On peut au moins les interroger, répliqua Hugues de Caverley. 

Or, il y avait dans l'armée anglaise un héraut du duc de Bretagne, nommé Montfort. On résolut de le députer vers les Flamands, pour leur demander à quel pape ils obéissaient. Mais, au moment où le héraut allait aborder un chevalier, des soldats, poussés par un excès de rage, se jetèrent-sur lui et le massacrèrent. « Et se vouloit adresser à quelque chevalier, qui là étoit, raconte Froissard, mais il ne put ; car, à très tôt (aussitôt) qu'il approcha, les Flamands, sans lui demander quelle chose il queroit (cherchait), ni où il alloit, ni qui il étoit, l'enclouèrent (le frappèrent) et là, l'occirent (tuèrent) comme folle gent de petite connaissance ; ni oncques les gentilshommes, qui là étoient, ne le purent sauver ». 

Le héraut a été massacré. Faut-il à ces aventuriers d'Outre-Mer qui, sans déclaration de guerre, ont égorgé bien des victimes et ruiné le pays, un autre prétexte pour engager le combat ? Les Anglais, électrisés par la colère et l'espoir du butin, jurent de tirer une éclatante vengeance de cet assassinat. Et les Gantois, qui combattaient dans leurs rangs, de s'écrier : « Allons ! Allons ! cette ribaudaille a tué notre héraut ; mais il leur sera cher comparé » (chèrement payé), où nous demeurerons tous sur la place. » 

L'heure du combat a sonné : « Et tantôt, écrit Froissart, se commença la bataille dure et merveilleuse ; car, au voir dire (à vrai dire), ces Flamands se mirent grandement à défense. » — L'évêque de Norchwich a pris place au milieu de ses chevaliers ; il ordonne aux hommes de pied de se ranger en avant, avec l'image de la Sainte-Croix, et de former un demi-cercle compact. Sur les deux ailes de ce croissant armé il distribue les archers. L'étendard de Saint-Pierre précède les croisés. 

Soudain, au son des trompettes, les Flamands foncent sur leurs ennemis et les attaquent avec le plus grand courage. On lutte de part et d'autre à chances égales, lorsque les archers anglais, prenant les Flamands de côté, font pleuvoir sur eux une grêle formidable de flèches et forcent les premiers bataillons à lâcher pied, avec des pertes nombreuses. Les gens d'armes, munis de longues lances effilées, déciment leurs adversaires, tandis que les chevaliers poursuivent à outrance les fuyards et les mettent en pleine déroute. « Les archers, dit Froissart, commencèrent au traire (à tirer) et à mener mallement ; et ces gens d'armes entrèrent en eux à lances effilées qui, de première venue, en abattirent grand foison. Finalement les Anglois, pour ce jour, obtinrent la place et furent là les Flamands déconfits ». 

En vain quelques poignées de braves refusent de s'avouer vaincues et essayent de se rallier, voici que le gantois Erasme Vordius qui, trois fois déjà, avait été précipité à bas de son cheval pendant la mêlée, rappelle les Anglais et les met en pièces. D'autres débris avaient espéré trouver un asile derrière les remparts de Dunkerque, mais les Anglais les poursuivirent avec tant d'acharnement que, vainqueurs et vaincus arrivèrent, en même temps, dans la ville, et presque tous les Flamands furent massacrés. « Et se crurent recouvrer par entrer dans la ville, dit notre chroniqueur, mais les Anglois, en les reculant et chassant, les menèrent si dur et si roide que ils entrèrent avec eux en la ville et là y en eut sur la rue, sur la marine (sur le bord de la mer), grand foison de morts. » 

A l'exception des nobles qui, dès le début de l'action, s'étaient retirés à l'écart, sur les dunes,—et qui ne tardèrent pas à fuir, les Flamands, vraie cohue humaine, bandes de mercenaires et de paysans, mal armés, sans chefs pour les guider, sans cavalerie pour les soutenir, avaient fait vaillamment leur devoir. « Ils se vendirent moult bien, car ils occirent plus de quatre cents Anglois et furent trouvés depuis, ci douze, ci dix, ci vingt, ci trente... et comme ils enchassoient les Flamands et les Flamands se reculoient et, à jeu parti, ils les combattaient et occisoient... Ainsi, alla de cette besogne et du rencontre qui fut ce jour, à Dunquerque, où il y eut bien morts neuf mille Flamands (Froissart, Livre II, Chap. CCCVIII) ». 



III. Le Maréchal de Thermes sous les murs de Dunkerque (1558). 


Près de deux siècles s'écoulent quand ces parages, rendus au silence de la solitude, retentissent de nouveau du bruit des armes. Dans les premiers jours de Juillet, le maréchal de Thermes, à la tête de 13.000 hommes de pied et plus de 4.000 chevaux, franchit l'Aa, près de Gravelines, et marche sur Dunkerque, en suivant le littoral de la mer. Dans une première rencontre il culbute, à Mardick, quelques régiments espagnols qui se sont portés au-devant de lui, et bientôt son avant-garde prend position dans la plaine sablonneuse qui s'étend entre Petite-Synthe et la mer. L'armée française s'avance. Plusieurs bataillons escaladent les plus hautes dunes de Dornegat et s'échelonnent, en grappes serrées, sur leur versant mobile ; plus bas, l'artillerie s'arrête au milieu des broussailles, tandis que de nombreuses colonnes s'établissent en cordon, sur le canal de Bergues, reliant les corps d'infanterie par des escadrons de cavalerie. Le 3 Juillet, à dix heures du matin, toute la ville est investie. Malgré le feu roulant des assiégés, les Français dressent au sud-ouest de la place, sur une éminence voisine de l'écluse bleue, une batterie de six pièces de canon, qui ébranlent les faibles remparts ; par la trouée béante, les soldats de de Thermes, cavaliers et fantassins, se précipitent dans Dunkerque, qui est livrée à feu et à sang. « Le maréchal, dit » Faulconnier, fit mettre des gardes à toutes les portes et fit camper le reste de son armée qui n'étoit pas entrée et qui demeura dans ce poste jusqu'au neuvième de Juillet, c'est-à-dire pendant tout le temps que mirent les troupes à la saccager et à se gorger de butin. » Après la bataille de Gravelines (13 Juillet 1558), les milices du pays et les Flamands victorieux usèrent de représailles et se vengèrent cruellement de toutes les atrocités des Français. 



IV. Opérations militaires, au Dornegat, 

pendant les divers sièges de Fort-Mardick et de Dunkerque,

au XVIIe siècle.


Au XVIIe siècle, Français et Espagnols assiègent à plusieurs reprises le Fort-Mardick, érigé en 1622, et la ville de Dunkerque. Vers 1633, entre le port et la mer et, à l'endroit où don Pedro de Léon allait construire, en 1644, le fort Léon, s'élevait une redoute (Bibl. Nat.). Certaines gravures représentent même deux fortins (Collection de Louis de Lesdain).

1645.— En 1645, l'armée française, divisée en trois colonnes, investit le Fort. Le troisième corps, sous les ordres de l'intrépide Gassion, prend position à l'Est, à une portée de canon des Espagnols, qui occupent le Dornegat. Le maréchal, pour protéger ses troupes contre le feu des ennemis, fut obligé de creuser une seconde ligne ou fossé perdu, flanqué de redans, à deux cents pas l'un de l'autre. Comme cette circonvallation laissait vide, à marée basse, une grande partie de l'estran, et permettait aux Espagnols de s'approcher en bataille rangée, Gassion fit surveiller le rivage et exécuter des travaux pour s'y mettre à couvert. Après quelques jours de siège, la forteresse tomba au pouvoir des Français (10 Juillet), Huit cents Italiens, Wallons, Espagnols (3), de nombreux blessés, avec armes et bagages, traversèrent nos dunes pour se rendre à Dunkerque. 

Vers la fin de cette même année 1645, de Solis, le gouverneur de Dunkerque, réunit les marins de la ville, les garnisons de Bergues, d'Hondschoote et de Saint-Omer. Deux mille fantassins et cinq cents cavaliers sortent de nuit par la West-poorte et s'avancent, silencieux, à travers nos sables, jusqu'au Fort-Mardick. C'était le 5 Décembre. D'épaisses ténèbres couvrent leur marche ; le sol retentit à peine sous leur pas et les Français, surpris et épars, sont obligés de capituler, après une lutte de trois heures. 

1646.— L'année suivante, 1646, les Français veulent reprendre le terrain perdu pendant l'hiver et retournent au littoral, au Fort-Mardick, le satellite de Dunkerque. Gassion se porte, à l'Est, comme dans la campagne précédente. Les assiégeants n'avaient pas seulement à se défendre contre la garnison de la forteresse, qui faisait de nombreuses sorties, « avec un grand déploiement d'artillerie, de mousquetaires et nombre de travailleurs qui renversaient les épaulements et comblaient les tranchées » (Hist. des princes de Condé, par le duc d'Aumaule. T. V), mais ils devaient encore repousser les Espagnols, dont les nombreux régiments garnissaient nos buttes et nos dunettes et se développaient dans la plaine. Le Fort-Mardick ouvrit ses portes après une héroïque défense ; mais les pertes d'hommes, et surtout d'officiers, furent vivement senties dans le camp français (24 août 1646). 

Ce triomphe suffisait à Son Altesse Royale, Gaston 'Orléans. Le duc d'Enghien (le grand Condé) prend le commandement et, dès lors, plus de fluctuations, plus de tâtonnements; la stratégie commence . Le généralissime ne veut pas laisser ses troupes, un jour de plus, dans cette boue et ces monts de sable et, sept jours après la capitulation du Fort-Mardick, l'armée enveloppe Dunkerque. Dans la plaine de Dornegat et sur les dunes, à l'Ouest de la place, le duc d'Enghien poste Villequier avec les milices du Boulonnais, son régiment de cavalerie et celui de la Rocheguyon. Du côté opposé, les attaques commencent ; la défense est rejetée sur l'enceinte intérieure ; Dunkerque capitule (11 Octobre 1646). 

1652.— Grâce aux agitations de la Fronde, les généraux espagnols reprirent l'offensive en Flandre. Le 7 Avril 1652, Gravelines est investie. D'Estrades, le gouverneur français de Dunkerque, résolut de porter secours à la ville assiégée et chargea un capitaine aux gardes, M. de Villiers, de s'y jeter avec quelques troupes d'élite. Pour leur faciliter un passage et, pour attirer du côté de la mer, les ennemis campés sur la digue de Bourbourg, D'Estrades « fist commander quinze cens (hommes) de pied et sortir avec six pièces de canon de six livres, et sortit lui-même, à la faveur des Dunes, jusqu'à mi-chemin de Mardick (Relation inédite de la défense de Dunkerque par le maréchal d'Estrades, 1651-1652). Le dit d'Estrades avait posté quatre cens hommes sur deux dunes fort élevées, deux cens à chacune, et les six pièces de canon sur une autre dune, moins avancée que ces deux-là, de sorte que les ennemis s'approchant, ils perdirent plus de cens hommes de coups de canon et de mousquet. La nuit commençoit à venir. Le dit d'Estrades jugea à propos, pour les amuser plus longtemps, de se retirer de dune en dune, faisant ferme plusieurs fois, et bien souvent reprenant les dunes qu'il avait quittées et en chassant les ennemis. Le tout se passa à souhait. Il étoit dix heures du soir, quand le sieur d'Estrades arriva à Dunquerque, et les ennemis n'arrivèrent à Mardick qu'à minuit, et leur quartier ne fut marqué qu'un jour. Ainsi, le sieur de Villiers passa sans rencontrer personne.... » Nous devons signaler un autre épisode à Dornegat . Un jour, d'Estrades charge le capitaine de Boisselot d'aller exposer à Mazarin la situation désespérée de. Dunkerque. Comment s'y prendre ? La flotte espagnole est à l'entrée du chenal et impossible de sortir par là, sans être capturé. Le gouverneur fait construire, en trois jours, une légère embarcation réservée à cinq hommes, y compris le sieur de Boisselot. Il fait ensuite monter ce canot sur un chariot, qui s'avance au milieu de nos dunes. D'Estrades l'escorte lui-même avec cinq cents hommes, jusque l'extrême limite de Dornegat. Là, on décharge la chaloupe en un endroit solitaire, où il y avait suffisamment de l'eau, et les rameurs firent si bien leur devoir que, le lendemain matin, le sieur de Boisselot arriva à Calais, et le 20 de Juin (1652), à la Cour. 

1657. — Il semblait que les clefs de Dunkerque fussent renfermées dans Mardick. En. 1657, les Français s'emparent du Fort et le remettent aux Anglais qui se hâtent de relever les anciennes défenses extérieures. Don Juan d'Autriche, qui était à Dunkerque, entreprit de raser en un jour les ouvrages qu'ils avaient mis un mois à reconstruire. Un soir, le général, accompagné de Charles II, celui qu'on appelait le roi d'Angleterre, sortit de la ville avec quelques régiments ; l'obscurité était si grande qu'il fallut marcher, au milieu de nos monticules de sable, à la lueur des flambeaux. Les Anglais, qui s'attendaient à un siège, allumèrent des falots autour du Fort. Quand la petite armée, quittant le Dornegat, arriva à portée du canon anglais, elle éteignit ses feux. Sa Majesté, Don Juan et le marquis de Garacêne firent halte ; l'infanterie continua de se porter en avant. Du côté de Gravelines, le comte de Marsin prit position avec les fantassins du prince de Condé ; un maréchal de bataille, X***, rangea ses troupes à l'est, du côté de Dunkerque, et le duc d'Yorck vint se placer au milieu d'eux. Malgré un feu nourri et continu de canon et de mousqueterie, qui dura jusqu'à la pointe du jour, les Espagnols parvinrent à détruire tous les ouvrages extérieurs de défense : après quoi, ils se replièrent en bon ordre dans nos dunes pour rentrer à Dunkerque. — A quelques jours de là, les Espagnols firent une tentative pour capturer les frégates anglaises qui étaient dans la « Fosse de Mardick ». A cet effet, on arma douze chaloupes qui sortirent du port par un temps fort calme. Don Juan, le roi et son frère le duc d'Yorck, et quelques officiers supérieurs gravirent les hautes dunes qui bordent notre grève, pour voir l'issue de cette expédition. A la faveur d'un léger brouillard qui s'était levé, l'un de ces canots était arrivé près des frégates, quand on entendit crier les Anglais : « De quel bord est la chaloupe ? — Pas de réponse. — Au même instant, une deuxième chaloupe allait accoster une frégate ennemie, quand les Anglais donnèrent l'alarme et tirèrent un coup de canon qui fracassa la jambe de l'un des rameurs. Cet accident et une vive fusillade mirent en plein désarroi les chaloupes qui se retirèrent honteusement pour regagner le port. » 

1658. — L'année suivante, 1658, Turenne assiège Dunkerque. Lorsque tous les préparatifs furent terminés, il fit travailler aux circonvallations « qui commencoient sur les bords de l'estran, au Levant, passoient par-dessus les dunes, traversoient les canaux de Mardick, de Bourbourg, de Bergues, de Furnes, tournoient autour de la ville et aboutissoient enfin à l'estran, du côté du couchant. » Pour barrer tout passage à l'ennemi sur la grève, Turenne y fit hérisser une véritable forêt de pilotis reliés par des chaînes de fer et défendus par plusieurs escadrons de cavalerie. Le 24 Juin, Dunkerque capitulait, et par le chemin sablonneux de Mardick et de Dornegat arrivait le carrosse royal qui amenait Louis XIV, le duc d'Anjou son frère, et Mazarin. 

Rien jusqu'ici ne faisait présager le prochain hameau. Le sol en friche, avec ses garennes, ses collines de sable et ses criques, semblait condamné à un éternel abandon. Il est vrai, qu'en 1643, le gouverneur de Dunkerque avait fait élever dans les West-Dunes, une maison de plaisance. En 1673, dit Faulconnier, la ville de Dunkerque dépensa environ 74.000 livres pour construire un pavé depuis le pont du canal de Bourbourg jusqu'à la cense appelée Dornegat. C'était un premier débouché. Un enchaînement de circonstances diverses allait faire le reste. 



V. — Le Camp royal. 

Impressions d'un voyageur : les « Loges »,

Cabarets et Guinguettes. Le Canal et l’Écluse de Mardick.

Un coup mortel (Traité de La Haye).

Pierre-le-Grand, Tsar de Russie, à Dornegat (1715).

Les Camps d'infanterie (1756 et 1762).


En 1706, un camp retranché, œuvre de Vauban, défendait Dunkerque et appuyait par des lignes compactes, au Midi et à l'Est, les fortifications de la place. Sur la chaussée de Gravelines on érigea, en 1711, une demi-lune destinée à couvrir le camp, l'écluse du canal de Bourbourg et le front Ouest de la place forte. A l'extrémité de notre territoire, et à l'endroit où le canal de Mardick allait bientôt former un coude, quelques bataillons d'infanterie et plusieurs escadrons dressèrent leurs tentes et leurs baraquements. C'est là ce qu'on a appelé « le camp royal », qui ne tarda pas à disparaître à la suite de nos revers. Après le traité d'Utrecht (1713) Dunkerque, avec ses remparts et ses forts, est sacrifiée aux exigences de la paix. Plus de murailles, les fossés sont comblés et des débris de bastions jonchent le sol ; plus de port et un immense batardeau de 200 mètres de largeur est venu le fermer ; plus d'écluses, tout est tombé sous la pioche et la poudre. Dans leur détresse extrême, les Dunkerquois proposèrent un canal maritime vers Mardyck. Ce projet, appuyé par Louis XIV, se réalisa. Au moyen du trésor public et de contributions volontaires, le canal, qui commençait tout proche le mail et limitait Dornegat au sud, était entrepris. Vingt-six bataillons se mirent à l’œuvre sous la direction de M. Leblanc, intendant de Dunkerque. La solitude s'anima. De petites cabanes couvertes de chaume, des bâtisses en bois se dressèrent de tous côtés pour loger soldats et manœuvres. Un témoin, oculaire, qui visita les travaux en 1714, nous a conservé, dans une relation, des détails pleins d'intérêts (Un voyage en Flandre 1714. Manuscrit du sieur Nomis. A. C. F. XXII, p. 473). « Aux environs de l'écluse, dit-il, en un endroit dit « les loges », Messieurs de Dunkerque avoient établi des cabarets, mais en si grand nombre que cela formeroit un nouveau fauxbourg à Dunkerque, éloigné de là d'environ trois quarts de lieue ; en le prolongeant sur une ligne, la jonction en seroit apparemment bientôt faite... On y a élevé déjà quelques maisons à deux étages bâties assez solidement ; les autres, pour la plupart, n'en ont qu'un (étage), et ne sont que de planche ou de chaume. — Vous auriez été surpris de voir sortir de ces vuide-bouteilles, de ces cabarets ambulants, de ces guinguettes, vous les appellerez comme il vous plaira, des personnes bien mises, de tout rang et de tout sexe, même des religieux, les uns faisant place aux autres. Ce camp étoit si plein que nous eûmes bien de la peine à y trouver place ; nous attendîmes une demie-heure à la porte d'un de ces cabarets, pour y dîner,.. Notre petite auberge, où on avoit dressé une longue table, étoit bien garnie. On ne voyoit que broches tourner de côté et d'autre ; jamais rue de la Huchette (Nom d'une rue, à Paris) n'en avoit été si bien fournie ; de larges cruches, pleines de vin, tenaient là un grand-rang, les pots à bière de toute grandeur avoient là leur place dans un étage inférieur ; on apercevoit, dans les recoins, bon nombre de bouteilles-vuides, renvoiées par clés gens qui mangeoient depuis plusieurs heures ; les liqueurs même rouloient sur de certaines tables. Les uns parloient du plaisir qu'ils y avoient de manger à son aise et avec liberté ; d'autres partaient de la paix que le Roy avoit enfin conclue à Utrecht ; ce qui donnoit lieu d'occuper les troupes au canal... On apporta aux gens d'une table dressée dans la chambre où nous étions, de longues pipes avec d'excellent tabac, et à côté, du bon vin frais ; ils s'entretenoient de voyages de mer et des différents risques qu'on y court ; quelques-uns fumoient pendant ce tems-là ; d'autres, la pipe à la main, chantaient d'une voix sonore et harmonieuse, quand nous entendîmes du coté du canal, tirer un grand coup de canon ; c'était le signal pour mettre les ouvriers à l’œuvre. Ce signal se fait, à ce que l'on nous dit, après le tems du repos qui est marqué pour les soldats, les manœuvres, et aussi pour les charpentiers, les serruriers et généralement pour tous ceux qui travaillent au canal. ». 

Dans les premiers mois de 1715, le canal était terminé, avec une magnifique écluse, la plus belle de l'Europe. Le roi et le conseil d’État, suivant son arrêt du 23 Octobre 1716, accorde à Dunkerque « la franchise » par le nouveau canal de Mardick, en étendant cette faveur aux habitants de Tornegat. (Arch. Mun., Reg. 7). Malheureusement, survint le traité de la Haye (1717) qui exigea la démolition de tous ces travaux gigantesques et renversa les plus belles espérances. Ce traité porta un coup de mort à notre localité. Cabarets, maisonnettes, baraquements, tout fut détruit ; les nouveaux habitants émigrèrent et la solitude reprit son empire. Cette même année 1717, Pierre-le-Grand arriva à Dunkerque ; le 23 Avril, le tsar de Russie traversa cette région désolée, dans un des carrosses que la Cour de France lui avait envoyé, et inspecta, en passant, la grande ruine de l'écluse démolie. 

Au début de la guerre de Sept Ans, on prépara une descente en Angleterre, pour combattre cette nation chez elle. A Dunkerque, un grand nombre de bâtiments furent construits pour le transport des troupes. Une escadrille, sortie de notre port, devait manœuvrer du côté de l'Irlande. Des corps d'armée étaient rassemblés sur notre littoral. A Dornegat, se développait un camp d'infanterie réuni sous le commandement de M. le comte de Saint-Germain (le 15 Août jusqu'au 15 Septembre 1756). Dans les dunes rapprochées de la mer et du côté de Dunkerque, il y avait une redoute, défendue par un poste militaire. Du côté de l'écluse, s'élevait une autre redoute, avec un poste de 24 soldats ; entre la grève et le hameau et presque sur toute sa longueur, s'alignaient les régiments Belsunce, Poitou, Royal-Suédois et Picardie. — En 1762, les troupes françaises, sous les ordres du comte d'Hérouville, campent encore dans nos sables. Près de la laisse de haute mer et à la hauteur de la tour de Mardick, élevée à l'embouchure du canal, sont postées deux grandes gardes ; derrière elles sont éparpillées, çà et là, les gardes avancées du camp et, à l'abri d'une ligne de circonvallation, protégée par quatre batteries de canon, on voit se déployer, depuis l'écluse fortifiée de Mardick (2) jusqu'à la ferme des Criques, le régiment de la Couronne, le régiment de Conti, le régiment de Lally, le régiment de Rouergue et celui de Rouget (absents: le Royal-Ecossais et la brigade Irlandaise). La brigade d'artillerie de Decombes et l'équipage d'artillerie étaient restés à Douai, sous les ordres de M. le chevalier Pelletier. Parmi les officiers supérieurs du camp, on remarquait : Lieutenants-généraux : MM. le marquis Duhamel, le chevalier Pelletier, le marquis de Peysegur ; Maréchaux de camp : le chevalier de Mezières, le comte de Rivrai, le comte Drumont de Melfort, le comte de Turpin, le marquis de Sepeaux, le comte de Corsac, le marquis de Talaris, le comte d'Estaing, le marquis d'Hérouville, le comte de Nadaillac et le marquis de Monteil ; M. de Caumartin, intendant de l'armée, ayant cinq commissaires de guerre ; Aides Maréchaux-généraux des logis : MM. le chevalier Darcy, le chevalier Decrillon, le comte de Crequi ; Major général de l'infanterie: M. Durand. Tout ce déploiement d'armes allait être inutile et, cette fois encore, la fortune nous fut contraire (traité de Paris 1763). 



VI. — Ère de transformation.

Premiers essais de culture. L'ouragan de 1803. 

Napoléon 1er à, Dornegat (1804). 

Reprise des travaux de défrichement. 


Avec les dernières années, du XVIIIe siècle, nous arrivons à une époque de transformation. Si le cliquetis des armes expire, nous allons entendre désormais retentir le bruit pacifique et civilisateur de l'hoyau et du soc de la charrue. De généreux efforts allaient être tentés pour arrêter les envahissements de la mer, pour utiliser les grandes et petites salines et ouvrir, partout, la voie à la culture. Les Hems, en particulier, devinrent comme un champ d'exploitation agricole, « II y a, dit Montalembert (Les Moines d'Occid. Introd. ch. IV), des triomphes et des services d'un ordre si profond, qu'ils n'acquièrent tout leur éclat que sous le regard de l'Histoire et devant la postérité ». Honneur donc aux premiers laboureurs de cette terre ingrate, aux premiers colons qui n'ont voulu laisser à leurs petits-fils que la fatigue du moissonneur ! — En 1777, une première digue d'enclôture est établie par un sieur Pollet, concessionnaire du vicomte de Gand. Échelonnées à certaines distances, les digues qui furent élevées successivement, semblent indiquer les diverses étapes de la mer. La digue la plus reculée à l'intérieur des terres, est la digue dite « des Romains ». Puis viennent, sur une ligne parallèle et en se rapprochant de la mer, la digue du comte Jean, la digue Pollet, et la digue « La Morlière » à peu près contemporaine. Vers 1715, la partie septentrionale de Dornegat est représentée sur nos cartes comme « terres sujettes à l'inondation », comme « terrains abandonnés par la mer et inondés dans les grandes eaux ». Ailleurs, comme « Hems ou friches qu'on dit appartenir à la ville ». En 1814, ce sol jouit de la franchise. (V. Cartes de la Bibl. de Dunk. et la collection Durin : Dunkerque à travers les siècles). Pour la franchise de Dunkerque et du Dornegat, v. l'étude de A. de Saint-Léger (Bulletin de l'Union Faulc. 1898. II, p. 93 et suiv.)

La ferme des Criques, dans le bassin lacustre conquis sur la mer et mis en valeur, date à peu-près de la même époque. Avec le cours des années, et malgré les inondations et les tempêtes, qui anéantissaient trop souvent les travaux accomplis au milieu de ces petites chaînes de dunes, on se met à l’œuvre pour féconder ces sortes de polders et ces lagunes vaseuses ; des censelettes s'élèvent et s'éparpillent sur ce sol transformé ; enfin, un hameau se dessine et ses principales lignes, bien modestes encore, se prolongent derrière une immense dune, de formation récente, et mesurant de quatre à cinq mètres de hauteur sur douze à quinze mètres de largeur. Cette dune, qui se profilait, de la ferme des Criques à l'ancienne écluse de Mardick, au nord et à l'ouest, empiétait, au commencement du XIXe siècle, sur les terrains cultivés du voisinage. « Peu à peu, écrit, » V. Derode (Hist. de Dunkerque, p. 15), les arbres élevèrent seuls leurs têtes » au-dessus du sable ; ils finirent même par disparaître tout-à-fait vers l'extrémité de la rue du milieu du hameau. La dune couvrit les jardins et força les cultivateurs à démolir les étables adossées à leur maison. Dans la nuit du 22 au 23 Janvier 1802, les sables arrivèrent en si grande quantité, que les habitants de plusieurs maisons, du côté droit de la rue, n'eurent, le matin, d'autre issue que les toits, et qu'il fallut deux jours d'un pénible travail pour dégager leurs bestiaux ». Ce n'était là qu'un accident passager au milieu de la lutte ininterrompue contre la nature qui ne concède que ce que nous lui arrachons avec nos bras et nos outils. 

En 1804, autre alerte. L’Angleterre, l'ennemie séculaire, a jeté à la France un défi arrogant et un plan d'invasion est à l'étude. Tout notre littoral se garnit d'armes et de troupes ; à Boulogne, on organise une flottille ; au Rosendael, un camp est formé. Le 7 Août, Napoléon arrive de Calais, dans un équipage traîné par huit chevaux et, après avoir visité les défenses de Dunkerque, il se rend à son quartier-général, établi à la campagne de de Guiselin-Thery, au hameau de Dornegat. La tradition rapporte que Napoléon, exaspéré de voir le jardin de la campagne tracé en parc anglais, fit passer un corps de cavalerie à travers les fraîches pelouses et les arbustes à feuillage colorié. II. suffit d'avoir lu les Mémoires de Mme de Rémusat pour comprendre cet acte de vandalisme, de la part de l'Empereur, qui avait voué à l'Angleterre et à tout ce qui pouvait rappeler son souvenir une haine implacable. Le maréchal Mortier, qui fut plus tard le duc de Trévise, Berthier, le futur prince de Neufchâtel, Moncey et plusieurs autres officiers supérieurs s'y étaient déjà réunis. Emmery, le maire de Dunkerque, fut admis au Conseil. Entre temps, éclata une coalition européenne ; le camp de Rosendael fut levé et l'Empereur dut porter ses armées en Allemagne. 

A la chute de l'Empire et au retour de la paix définitive, les travaux, de défrichement reprennent ; les sables sont refoulés par un effort méthodique et incessant ; un inextricable lacis de chenaux, de fossés, de ruisseaux, assurent le dessèchement des polders et des criques, et le Dornegat voit disparaître ses broussailles, ses bas-fonds marins et ses landes. Par suite de la mise en culture des dunes et de l'activité commerciale de Dunkerque, le hameau primitif, qui ne comptait guère, en 1824, que cinquante à soixante maisons, occupées par 200 habitants, jardiniers, pêcheurs, ouvriers, tend à se développer. En 1821, In brigade de douane de Saint-Pol surveillait la côte depuis la rampe de la ferme Leroy et le chenal du port de Dunkerque, soit 2870 toises. Elle était formée d'un lieutenant, d'un sous-lieutenant et de huit préposés. On signalait toute la côte de Dunkerque à Gravelines comme une plage unie et d'un abord facile, mais où la contrebande était néanmoins fort rare. Plusieurs maisons de campagne s'élèvent et de nouvelles habitations se groupent dans des terres nouvellement endiguées et gagnées sur la mer. La digue la plus avancée ne date pas au-delà de 1860. Parmi ceux qui ont contribué le plus à la prospérité de Saint-Pol, il faut citer MM. Bourdon et Standart qui ont élevé les digues ; M. Hubert-Boulenger, de Yoi (P-de-C.) et M. Monier, qui ont aplani les dunes pour les convertir en fertiles guérets. M. Hubert a défriché la plus grande partie des dunes comprises entre la mer et le chemin de Mardick, soit une superficie de 50 hectares. Dans ces lieux, presque déserts et hantés par des bandes de lapins de garenne, il bâtit une ferme modèle ; il favorisa les ouvriers qui désiraient se fixer dans le voisinage et leur procura les moyens d'y construire maison avec jardin. La famille Monier ne se montra pas moins généreuse et, sur une vaste propriété autrefois inculte, plus d'une centaine d'habitations s'élevèrent en moins de dix ans. 



VII. — Prodigieux développements du Hameau. 

Érection d'une église (1869) : la Paroisse et son premier curé, M. Evrard (1870). 

Réception de M. Desodt, second curé de Saint-Pol (1871). 

Bénédiction d'un premier cimetière (1871). 

Le Dornegat érigé en commune de Saint-Pol-s/Mer (27 Septembre 1877). 

Le second cimetière (1882). 

Mort et funérailles de M. Desodt (1885). 


Aujourd'hui, le hameau n'est plus ; un souffle de fécondité a passé par ici. A côté des campagnes de plaisance et des modestes maisons de jardiniers, à côté des exploitations maraîchères et du travail agricole qui produit, une activité dévorante a fait surgir comme d'un jet et rayonner sur tous les points, comme sous le charme d'un coup de baguette magique, ateliers, boutiques, estaminets, magasins, maisons de commerce, etc. Dès 1869, on voit figurer 1.500 habitants sur la liste du recensement et le mouvement de la population va en s'accentuant, dès lors, d'année en année. A la même époque, 1869, une église est érigée, présage d'une future paroisse, sainte et royale demeure de Dieu, et dans cette demeure « la divine Charité, vient placer, avec l’Évangile, tous les trésors de la Rédemption, pour répandre incessamment la vie, la lumière, l'espérance et l'amour, et les semer dans les âmes, comme le laboureur sème le blé dans les champs ». 

L'église, reconnue d'abord comme chapelle de secours, avait été érigée en succursale.— Décret impérial, 12 Février 1870 ; ordonnance épiscopale du 19 Février. — Le 9 Avril 1870, la nouvelle paroisse recevait son premier pasteur, M. l'abbé Evrard, et son arrivée était saluée par la plus vive allégresse. Sémillante cavalcade, arcs-de-triomphe, maisons pavoisées, le tout illuminé par un magnifique soleil, et puis l'affluence d'un peuple heureux et fier d'avoir pour curé un prêtre éminent, entouré d'un clergé nombreux, qui lui faisait une escorte d'honneur et lui rendait hommage. 

Sur le seuil de l'église, le nouveau pasteur fut harangué par M. le Maire, qui parla non seulement en administrateur intelligent et jaloux du bien-être temporel, mais en chrétien sage et soucieux du progrès spirituel. M. Evrard trouva de bonnes paroles pour répondre à des sentiments franchement catholiques. 

Ensuite eut lieu l'installation canonique. M. Scalbert, doyen de Saint-Jean-Baptiste, présidait la cérémonie. Le premier, il porta la parole, non pas pour faire l'éloge du Curé, l'un de ces hommes que l'on n'a pas besoin de louer, dit-il avec le plus heureux à-propos, mais pour recommander aux habitants leurs devoirs de bons fidèles et leurs obligations envers Madame Hubert-Boulenger, la pieuse fondatrice de leur splendide église. Le pasteur se fit entendre à son tour et enleva les cœurs par ses accents émus et éloquents. 

Après avoir tracé un premier sillon dans le champ du Seigneur et y avoir semé le bon grain, M. Evrard n'allait pas jouir de la récolte. Son zèle apostolique devait aller s'exercer sur un terrain plus vaste et à d'autres mains était réservé le soin de continuer son œuvre. 

Le 4 Mai 1871, la paroisse de Saint-Pol, accueillait avec joie M. l'abbé Desodt, son second curé. Les maisons étaient gracieusement ornées, et l'on voyait flotter partout bannières et drapeaux ; la route était jonchée de verdure, et de distance en distance, s'élevaient d'élégants portiques. Voici que la cloche est mise en branle et ses joyeuses volées annoncent l'arrivée du pasteur. Une brillante cavalcade, de longues théories de jeunes filles, vêtues de blanc et tenant en main des bouquets de fleurs, de nombreuses enfants de Marie, groupées autour d'une riche bannière, précèdent l'élu qui vient au nom du Seigneur. M. Desodt s'avance, au milieu des nombreux ecclésiastiques qui lui font cortège. Il est suivi des autorités civiles et d'une foule considérable, vieillards, hommes, femmes, enfants ; chaque famille avait là quelque représentant et s'était empressée de donner un sympathique témoignage de vénération à celui qui venait consacrer à ses chères ouailles tout son zèle et tout son dévouement d'apôtre. 

Après les cérémonies si touchantes d'installation et les allocutions d'usage, l'émotion avait gagné tous les cœurs et chacun bénissait Dieu, en disant : « Nous avons retrouvé un bon père ! » 

Cependant les habitants de Saint-Pol regrettaient de ne pouvoir conserver au milieu d'eux les cendres de leurs chers défunts. Les inhumations avaient lieu à Petite-Synthe. C'était un grand et pénible déplacement, en hiver surtout, le transport se faisait avec difficulté. Les familles appréhendaient le voyage et puis, le cœur souffrait davantage d'une séparation doublée, pour ainsi dire, d'une séquestration en un village étranger. C'est à peine si, de loin en loin, on passait devant la tombe de parents bien-aimés et, peut-être à cause de cela, étaient-ils plus, oubliés et moins secourus dans leur détresse. Ce triste état de choses cessa le 4 Décembre 1871. La noble dame que Dieu choisit pour être la providence visible de Saint-Pol, fut aussi secourable pour les morts que pour les vivants et, de même qu'elle ouvrit pour les uns une maison de prières, de même elle assura aux autres un champ de sépulture et de repos. Au jour marqué, M. le doyen de Saint-Jean-Baptiste, assisté du curé de la paroisse et d'un grand nombre d'ecclésiastiques, vint bénir le cimetière, offert par Madame Hubert. Malgré le mauvais temps, l'affluence du peuple fut considérable ; les vieillards s'étaient, eux-mêmes, fait un devoir de se mêler à cette foule empressée et recueillie. — Au milieu du cimetière s'éleva le Calvaire, orné de statues et ombragé par des sapins de haute tige, que la généreuse Donatrice avait fait transplanter de son parc. 

Nous arrivons à une date mémorable dans l'histoire de cette localité. Rarement, sur nos côtes, le domaine de l'homme s'est accru avec tant de rapidité. L'humble hameau, section territoriale de la commune de Petite-Synthe, forme maintenant une bourgade importante, avec ses milliers d'habitants, natifs ou gens sans racines, et cette bourgade, comme le fruit mûr se détache sans secousse de l'arbre qui l'a porté, est distraite de la métropole et érigée, par loi du 27 Septembre 1877, en Commune de Saint-Pol-sur-Mer, bornée au nord, par la mer ; à l'ouest et au sud, par Petite-Synthe, à l'est par le territoire de Dunkerque. En Janvier 1878, M. Alex. Capon est élu maire de la nouvelle commune ; l'année suivante, il a pour successeur M. Georges Vancauwenberghe, dont l'administration, largement conçue et amie des bonnes règles, a tant contribué au développement de la petite ville faubourienne. 

Cependant le curé Desodt, prévoyant que le cimetière primitif allait devenir trop étroit pour la population croissante et désireux de satisfaire aux désirs des familles, qui regrettaient de voir ensevelir leurs morts dans un sol peu élevé et facilement émergé, fit appel, de nouveau, à la générosité de Madame Hubert pour obtenir un nouveau cimetière, dans une partie de ses propriétés, moins exposée à l'inondation. Sa demande fut agréée. On transféra le Calvaire et la bénédiction de ce nouveau champ de repos eut lieu dans les premiers jours de Janvier 1882. 

Le 11 Février 1885, toute la paroisse était plongée dans la consternation et le deuil le plus profond ; on apprenait la mort presque subite de M. Desodt. Les funérailles du regretté pasteur furent célébrées le 16 Février. Sur le bord de la fosse, M. le Maire prit la parole ; il fit, en quelques mots bien sentis, l'éloge de cet homme de bien et rappela sa charité, son esprit de paix, sa bonté conciliante et l'exemple de ses vertus qui devaient laisser, ici, une trace féconde et inoubliable. 



VIII.— Installation de M. l'abbé Deman, troisième Curé de Saint-Pol (1885). 

Un souvenir à Madame Hubert-Boulenger : Ses dernières années de vie ; 

Mort et Funérailles de la généreuse dame (1892). 

Inauguration du nouveau Pont du Curé et les réminiscences du passé (1892). 

Coup d’œil sur Saint-Pol en 1899 ; sa Population et les éléments principaux qui la constituent. 


A la date bénie du 2.mars 1885 et, dès l'aube, la paroisse prenait un air de fête, et de nombreux ouvriers s'occupaient à dresser des arcs de triomphe sur le parcours que devait suivre le nouveau curé, M. Théophile Deman, l'aîné des trois prêtres, issus d'une famille très chrétienne de la Flandre. Jamais la bourgade n'avait arboré tant d'oriflammes et de drapeaux, et les couleurs françaises s'alliaient avec les couleurs papales. Vers trois heures de l'après-midi, un gracieux cortège de jeunes filles vêtues de blanc se forme pour se porter à la rencontre de celui que la Providence envoyait à Saint-Pol. Aux limites de la commune, un clergé nombreux, où l'amitié s'était fait large place, une délégation des autorités municipales, les enfants des écoles communales, viennent souhaiter la bienvenue, au milieu d'un concours considérable de paroissiens et d'étrangers. M. Vitse, archiprêtre et doyen de Saint-Éloi, préside la cérémonie de l'installation, et les habitants de Saint-Pol gardent de cette fête de famille le meilleur souvenir. 

Le 9 Janvier 1892, un douloureux événement venait plonger Saint-Pol dans un deuil public. Madame Hubert-Boulenger, l'insigne bienfaitrice, avait rendu sa belle âme à Dieu. N'est-ce pas, pour nous, un devoir de reconnaissance de lui consacrer en ces pages, un souvenir ému ? 

Dame Emilie-Augustine-Célestine Boulenger naquit à Paris (IXe arrondissement) le 31 Août 1808. Elle était fille d'Augustin-Norbert Boulenger, en son vivant ancien directeur des Postes, et de Marie-Antoinette-Emilie Morin, décédés à Dunkerque. En 1829, elle épousa M. Benoît Hubert, propriétaire à Petite-Synthe, et l'agronome distingué qui fit défricher une grande partie des dunes. Nommé Maire de la commune, M. Hubert fit le bien pendant une courte administration, et mourut pieusement à Dunkerque le 16 Février 1866. Après un long veuvage de vingt-six- ans, Madame Hubert Boulenger rejoignait son regretté époux dans la tombe. Que ne m'est-il donné de retracer, ici, cette existence bénie, toute de piété et de bienfaisance ? Mais le cadre restreint de cette monographie nous impose des limites, et nous devons nous borner aux dernières années d'une vie si chère et aux principaux titres qui commandent les regrets, la vénération et la gratitude de toute une population. Écoutez ces paroles prononcées sur le seuil de la sépulture (Discours de M. G. Van Cauwenberghe, Maire de Saint-Pol le 14 Janvier 1892) : 

Au nom de la commune de Saint-Pol reconnaissante, j'adresse ce dernier adieu à Madame veuve Hubert Boulenger, qui a tant fait pour notre cher peuple, et dont nous n'oublierons jamais la générosité, la bonté inépuisable et les hauts exemples dont elle nous laisse l'impérissable souvenir. 

Et, après avoir énuméré les bienfaits successifs de la généreuse dame, M. Georges Vancauwenberghe, maire, ajoute : 

... Tels furent les dons magnifiques, superbes, dont plus d'une grande cité serait fière, et qui eurent lé mérite de transformer immédiatement notre pays qui prit, dès lors, un essor qui ne s'est plus démenti. Quant à nous, qui exprimons les regrets unanimes de toute une population, il nous appartenait de signaler à la reconnaissance publique, le souvenir de celle qui songea plus aux autres qu'à elle-même, à laquelle nous devons reporter le mérite du développement extraordinaire pris par notre commune, et dont le nom, comme un doux talisman, devra rester chez nous le signe de la paix, de la concorde, du dévouement réciproque et de l'esprit d'inépuisable charité. 

Plus tard, du haut de la chaire de l'église de Saint-Pol, une voix autorisée (Résumé des paroles prononcées par M. le chanoine Durant, supérieur de l'Inst. N.-D. des Dunes, lors de l'érection d'un souvenir à la mémoire de Madame Hubert le Dimanche 19 Sept. 1893) venait rappeler, dans le plus noble langage, et avec des paroles toutes vibrantes de l'accent de la reconnaissance, l'esprit de foi et de charité, qui caractérisait la généreuse dame. 

En dehors du vaste champ de la lutte intérieure, dit en substance l'éloquent orateur, le chrétien voit s'ouvrir devant lui une double carrière offerte à son activité, celle de cette charité modeste et cachée, qui se réjouit de suivre le précepte du sauveur : « Que votre main gauche ignore ce que donne votre main droite », et puis, celle de cette autre vertu, plus élevée et plus noble encore, qui se consacre à la gloire de Dieu et à l'édification du prochain, suivant cette parole de Jésus : « Que vos frères voient vos bonnes œuvres, afin qu'ils glorifient votre Père du ciel ». Le zèle de Mme Hubert parcourut à la fois ces deux champs de la charité. Ici, le ton de l'orateur s'empreint d'une émotion croissante, qui gagne bien vite tout l'auditoire, tandis qu'il rappelle les nombreux bienfaits que, durant de longues années, reçurent de Madame Hubert, les malheureux qui couraient frapper à sa porte hospitalière ; toutes les infortunes touchaient ce cœur compatissant ; toutes les misères du corps et de l'âme exerçaient son zèle et sa charité. Elle donnait sans compter, et elle donna pour Dieu, car, humble et modeste, toujours elle montra, par sa profonde aversion pour tout éloge, qu'elle avait, cette charité désintéressée, qui est un des cachets divins du christianisme. 

Mais, si son humilité a enseveli pour jamais dans l'oubli, ses nombreux actes de bienfaisance, restés un secret entre son âme et Dieu, ses hautes vertus se trouvent aujourd'hui manifestées publiquement dans les institutions que lui doit la paroisse de Saint-Pol. L'église, où Madame Hubert n'a rien épargné pour la rendre digne de l'Hôte divin, nous redit sa foi vive, fondement de toutes les vertus chrétiennes ; les écoles nous montrent que son zèle éclairé comprit la grande nécessité de l'éducation chrétienne ; là, elle multiplie, tous les jours, le bien qu'elle a semé ; là, elle se survit à elle même et, combattant dans l'armée de Dieu, morte, elle remporte encore des victoires.

Les témoins de la vie de Madame Hubert pourraient nous édifier par le tableau de ses vertus ; ses obligés sauraient nous toucher par le récit des bienfaits qu'ils reçurent d'elle. Mais il nous suffit, aujourd'hui, de regarder les œuvres qu'elle laisse derrière elle ; notre cœur y retrouvera son cœur et s'élèvera avec lui vers le Dieu de charité. 

Chaque année, vers le mois de Novembre, Madame Hubert quittait sa campagne de Saint-Pol et allait passer l'hiver à Dunkerque, dans sa maison de la rue Saint-Sébastien. Là, elle vivait simplement, sobrement (elle ne faisait point usage de vin et encore moins de liqueurs). La bonne dame recevait, avec la plus grande cordialité, quelques visites d'amis, surtout de nombreux pauvres, qu'elle accueillait avec bonté ; mais le temps passé en ville lui paraissait long ; aussi, c'était avec le, plus vif regret et comme par contrainte, qu'elle s'éloignait de Saint-Pol. 

En 1890, le 30 Mai, Madame Hubert, prise d'un étourdissement fit, à sa campagne, une chute qui mit ses jours en danger. En toute hâte, M. le curé, saisi et consterné, accourt et la trouve tout ensanglantée, dans sa chambre ; bientôt arrive le docteur, qui constate, qu'en tombant, Madame Hubert s'était blessée à la tête. Après avoir pansé la malade, le docteur se retira, donnant à tous bon espoir, s'il ne survenait toutefois aucune complication. 

Comme la fièvre et la faiblesse allaient toujours croissant, le curé de la paroisse crut prudent d'administrer, à la vénérée malade, les derniers sacrements, qu'elle reçut avec les plus vifs sentiments de foi et de confiance en Dieu. A ce moment, la plus grande émotion se partageait tous les cœurs ; chacun éclatait en sanglots ; seule, Madame restait ferme, calme et résignée, adressant à tous une bonne parole, qui témoignait de son humilité, de sa charité et de sa grande, reconnaissance envers Dieu, qui lui avait ménagé, pendant sa longue vie, le bonheur de faire un peu de bien. Oh ! qui pourrait dire quelle consolation intérieure elle éprouvait alors ! « Si le bon Dieu me rend la santé ; disait-elle, je veux faire plus encore pour ses œuvres, que ma maladie ne doit ni interrompre ni changer... Que n'ai-je goûté plus tôt, combien il est doux de le connaître, de l'aimer et de le servir ! » Puis, elle remercia avec effusion, M. le curé, qu'elle appelait son bon père et, adressant à sa domestique les plus sages recommandations : « Victorine, continuez de maintenir avec soin vos enfants dans la pratique du bien, afin que leur conduite soit toujours chrétienne et exemplaire ». Personne ne fut oublié et le soir, l'église était remplie de braves gens, qui venaient se prosterner aux pieds de Notre-Dame des Victoires et implorer, avec larmes, la prolongation des jours d'une bienfaitrice et mère incomparable. Les prières ardentes des paroissiens, les vœux des enfants, et les angoisses du pauvre et de tant d'âmes affligées, furent exaucés. 

Vu l'état chancelant de santé dans lequel se trouvait sa vénérable parente, depuis la chute du 30 Mai, Mademoiselle Pauline Lebeau, après avis du médecin, décida que le départ de la campagne aurait lieu, cette année 1890, plus tôt que de coutume. Le vendredi, 4 Septembre, Madame Hubert fut arrachée, comme malgré elle, à tout ce qu'elle ne devait plus revoir. La bonne dame suppliait son entourage de la laisser mourir à Saint-Pol et s'adressant au curé : « Mais commandez donc, s'écria-t-elle, qu'on me laisse ici... » Coïncidence étrange ! le cheval attelé à la voiture, refusait de marcher, au signal convenu. 

Arrivée à Dunkerque, la généreuse châtelaine fut installée dans ses appartements et une sœur augustine, de concert avec Thérèse Schlub et Félicie, fut attachée à son service et lui prodigua les soins les plus empressés. Dès lors (Sept. 1890), Mademoiselle Lebeau dirigea, au nom de sa chère cousine, la maison de. la rue Saint-Sébastien et Mme Lebleu continua à gérer les affaires et à tenir la comptabilité. 

L'année 1891 ne fut guère qu'une alternative d'espérances et de craintes, et les âmes anxieuses étaient unies pour supplier le Dieu tout-puissant de vouloir bien prolonger une existence si précieuse. Vers la fin de Décembre, des congestions partielles très fréquentes et un affaiblissement général firent craindre un dénouement fatal. Le 9 Janvier 1892, la faiblesse était si grande qu'il n'y avait plus d'illusion à se faire. Vers dix heures du matin, un prêtre de la paroisse Saint-Éloi vint conférer, à la vénérée malade, le Sacrement de l'Extrême-Onction. Prévenu aussitôt, le curé de Saint-Pol s'empressa de se rendre près de la chère mourante, qu'il trouva sans connaissance et, après avoir prié près d'elle quelques heures, il eut la consolation de recueillir son dernier soupir. Sans agonie, Madame Hubert avait expiré, dans sa quatre-vingt-quatrième année. Dans une chapelle ardente, la regrettée défunte fut exposée, pendant trois jours sur sa couche funèbre, si bien disposée par les soins de la sœur garde-malade, qu'on eut dit un lit préparé pour une jeune communiante. Les yeux fermés, les mains jointes et le crucifix entre les doigts, le front, les mains d'une blancheur d'albâtre paraissaient rendre témoignage de la pureté de son âme ; toute sa physionomie exprimait le calme et la paix et c'est là que tous ceux qui étaient sincèrement attachés à la généreuse bienfaitrice vinrent verser leurs larmes avec leurs prières. 

Les funérailles de Madame Hubert eurent lieu à Dunkerque, le 14 Janvier, au milieu d'une assistance nombreuse et les dépouilles mortelles de la chère défunte furent déposées dans le caveau, où reposait feu Benoît Hubert, son époux. Quelques jours plus tard (18 Janvier 1892), un service solennel était célébré, en l'église de Saint-Pol, pour le repos de son âme, et, une fois de plus, MM. les membres du Conseil de fabrique, du Conseil municipal et de la Conférence de Saint-Vincent-de-Paul, tous les habitants pauvres et riches, confondus dans une même pensée de regrets et de gratitude, s'empressèrent, à l'envi, de rendre un suprême hommage à celle qui fut la Providence de la paroisse et de la commune de Saint-Pol (Mme Ve Hubert est aussi la pieuse fondatrice de la nouvelle église de Petite-Synthe). 

Le cours des années nous amène à l'inauguration du nouveau Pont du Curé (20 Sept. 1892). C'était un jour de dimanche ; à trois heures et demie, les Conseils municipaux de Saint-Pol et de Petite-Synthe ; de nombreux invités, parmi lesquels on remarquait M. Trystram, sénateur, et M. Degravier, agent-voyer principal de l'arrondissement et grand nombre d'habitants, étaient réunis aux abords du nouveau pont. Après l'échange des compliments d'usage, M. G. Vancauwenberghe, maire de Saint-Pol, prit la parole et prononça un discours dont nous allons extraire les principaux passages qui se rapportent à notre sujet historique. Après avoir payé un juste hommage de reconnaissance à tous ceux qui s'étaient préoccupés d'assurer, en cet endroit, les communications entre Petite-Synthe et le territoire, qui s'appelait autrefois, hameau de Saint-Pol, l'orateur jette un regard sur le passé. 

« Ces deux parties constitutives de notre commune-mère, dit-il, n'avaient aucun point de contact. Le canal de Mardick, avec son retour vers le Nord, les isolait absolument et cependant les relations de la section et du centre étaient bien obligées..., il fallait bien correspondre, de l'une à l'autre, pour les services généraux de l'état-civil, du culte, pour les besoins journaliers de la vie, pour l'échange des produits de la terre, etc. Comment s'y prenait-on ? ou bien, il fallait faire un long détour, à travers les dunes, par l'ancienne écluse de Mardick ; ou bien, il fallait passer le canal, lorsqu'il était à sec, en enjambant de çà et là quelques pierres déposées dans son lit ; ou bien, enfin, moyen plus héroïque encore, on faisait, comme ce gamin, d'il y a cinquante ans, un de nos anciens aujourd'hui, qui me racontait hier que, bien souvent, pour se rendre au catéchisme, à Petite-Synthe, il lui était arrivé de s'engager dans le canal et de le traverser, de rive à rive, ayant de l'eau jusqu'au cou. C'était encore plus pratique, à mon avis, et, dans tous les cas, c'était plus rapide que de traverser les dunes pour faire le grand détour par l'écluse, d'autant plus que, dès la mauvaise saison, les dunes, sur une grande, étendue, se trouvaient inondées... Cependant, il fallait sortir de cette situation intolérable et c'est ce que comprit M. le curé Delaetre qui venait d'arriver à Petite-Synthe... S'en allant, de porte en porte, solliciter, de l'un, son concours pécunier ; de l'autre, des moyens de transport ; de celui-ci, son travail personnel ; se mettant lui-même, paraît-il, à l'ouvrage, il entreprit et mena à bien, vers 1842, la construction si utile, si attendue de ce pittoresque pont de maçonnerie, en plein cintre, modèle de conception pratique et de travail à bon marché. C'est le pont du Curé et le trait d'union était enfin obtenu pour les deux populations sœurs. » 

Des félicitations sont adressées, au nom des deux Conseils municipaux, à M. le curé Delaetre, qu'on avait invité à assister à la cérémonie. Depuis longtemps, l'ancien pont inspirait des craintes légitimes, malgré quelques réparations partielles. Les conseillers municipaux des deux communes intéressées s'en émurent ; des vœux furent déposés au Conseil d'arrondissement et appuyés au Conseil général, et les réclamations aboutirent. Dans le mois d'Avril 1892, les travaux commencèrent, sous la surveillance de M. Coillot, agent-voyer cantonal. 

« Notre tâche n'est pas finie, ajoute M. le Maire, le pont est fait, mais ses abords ne sont pas terminés ; il nous faut obtenir le perreyage des talus d'accès, de façon à maintenir les terres et à empêcher que les assises du nouvel ouvrage se dénudent... et puis n'aurons-nous plus rien à faire ?... Nous n'oublierons pas que ce pont traverse l'ancien canal de Mardick, sur lequel, jadis, dans sa large section, circulaient les vaisseaux qui venaient de pleine mer, lorsque l'entrée de Dunkerque était comblée... aujourd'hui nous n'avons plus devant nous que des ruines, mais ces ruines nous pouvons les faire revivre. Il faut, qu'un jour ou l'autre, le canal soit dévasé, il faut qu'il revienne à son ancienne profondeur ; il faut lui rendre sa largeur qu'indiquent encore ses rives ; l'entreprise n'est pas de celles qui doivent désespérer nos efforts ; le gros de l’œuvre est fait, il suffit de réveiller ce qui dort, ce qui est à l'état latent, au grand détriment de la richesse publique et de l'avenir de ce joli coin de terre. Et alors, si par nos efforts, si, par la large intervention de la République... nous pouvons de nouveau nous retrouver sur ce pont et contempler devant nous, dans toute l'étendue du canal, la nappe d'eau qui apportera ici la vitalité du commerce et de l'industrie et qui aidera au développement de l'agriculture, nous pourrons nous dire, Messieurs, que nous n'aurons pas perdu notre temps et que, sans doute, nous aurons bien mérité des deux communes de Petite-Synthe et de Saint-Pol, dont, je le répète, l'union a été et doit continuer à être la force, pour faire aboutir cette revendication,'comme toutes les autres. » 

C'est à la faveur d'une lutte formidable entre l'homme et les sables mouvants, c'est grâce à de généreuses initiatives et du dévouement à la chose publique, c'est surtout, par son excellente situation aux abords de la métropole maritime de la France du Nord, que ce cordon littoral a donné naissance à la ville de Saint-Pol-sur-Mer, telle que nous la voyons aujourd'hui. Au milieu de ce dédale d'habitations, que domine au Nord-Est une immense dune, une artère principale, dite Grande Rue Ou de la République, se prolonge parallèlement à l'ancien canal de Mardick et aboutit aux ruines de l'écluse ; à cette chaussée, longue, irrégulière et bordée de maisons, viennent se rattacher de multiples rues et un réseau de ruelles qui, en dehors du centre, semblent marcher à la rencontre l'une de l'autre. Ce sont : la Petite Rue, celles de l'Abattoir, du Pont-Rouge, des Fourneaux, des Nouveaux-Bassins, des Jardiniers, du Petit Casino, du Nord, de l'Avenir, de la Saline, de la Filature, Jean Bart, Thiers, Gambetta, Raspail, rue Verte, Avenue de la Mer, etc. A l'extrémité Ouest de la Grande Rue s'élève la Mairie. Ce vaste bâtiment, qui sert en même temps d'école de garçons, a été construit en 1880-81, en forme d'éventail et borde une petite place ornée d'un kiosque en bois. Saint-Pol a octroi, bureau de poste, douane, pesage public, gendarmerie, etc. On y trouve une modeste distillerie, une brasserie, un enduit métallique, une filature de jute et un tissage qui occupent près de mille ouvriers, fabrique de chicorée, etc. Il y a dans la commune une musique et une fanfare et on y compte de nombreuses sociétés de tir et de récréation. 

Dans ce faubourg, la population est dense . Le mouvement de la population s'est accru dans les proportions suivantes : En 1869 1.500 habitants, en1871 1.800, en 1876 2.711, en 1881 4.100, en 1886 5.200. On y compte, de nos jours, près de 8.000 habitants, composés de jardiniers, de gens de professions diverses, de nombreux ouvriers du port, d'étrangers belges, et étrangers sans métier déterminé, et de ceux que M. Maguerit (Mém. De la Société Dunk. T. XXVII. p. 250-251) désigne sous le nom de ratés de la vie industrielle, commerciale ou agricole. « Pour ceux-ci, ajoute-t-il, Saint-Pol est la dernière étape d'une existence pleine de cahots imprévus et de douloureuses péripéties. Après avoir eu, dans bien des cas, des débuts plus heureux, bien que modestes, ils ont été victimes de leur égarement et d'un malheureux sort et ont perdu leur première situation. Une ressource s'offrait à eux, le cabaret, où quelque brasseur les plaçait, en avançant le loyer, le matériel, la bière. Végétant dans cette situation intermédiaire, ils ont descendu, peu à peu, les degrés de l'échelle sociale, tenu des cabarets de moins en moins importants et changé de quartier, à chaque période critique. Puis, un jour, ne trouvant plus chez les brasseurs la confiance ni le crédit nécessaires, ils sont venus, épaves éternellement ballottées, échouer dans une habitation misérable de Saint-Pol et là, sans l'énergie voulue pour remonter le courant, sans la fierté qui relève les forces momentanément abattues, ils ont connu la honte de la misère et sont tombés à la charge de la commune : — Il a fallu à cette localité, où les indigents sont légion et où l'on ne trouve que quelques personnes aisées, la main d'un administrateur habile, énergique et désintéressé, pour que la situation se soit maintenue à un point convenable. 

Cependant le mal n'est pas sans remède ; si on voulait seulement s'inspirer des enseignements de notre Sainte Religion, quelles sources abondantes de bénédictions pour une paroisse ! « L'église, dit de Maistre, fait tout pour le peuple ; elle va le trouver, et c'est l'ignorance, c'est la pauvreté, c'est l'humilité qu'elle instruit, qu'elle console, qu'elle aime par-dessus tout. » L'aisance découle de l'économie, de la sobriété, de l'activité et de la moralité ; voilà le vrai programme de l'éducation sociale, et qui sait mieux que l’Église inspirer aux populations des goûts simples, des idées d'ordre, une délicate probité, l'estime de sa position, le respect de l'autorité et l'amour de Dieu, base et sanction de tous les devoirs. 



IX. — Le Sanatorium de Saint-Pol


L'avenue de la Mer, spacieuse, régulière et empierrée, conduit au Sanatorium. Ce large sillon, tracé à travers les dunes et les lagunes d'autrefois, est bordé, à la sortie de la petite ville faubourienne, de maisons basses et n'ayant, généralement, qu' un rez-de-chaussée ; à droite coule un ruisseau, ourlé de quelques touffes de sureau, et coupé, çà et là, par de petits ponts effrités, qui donnent accès à d'agrestes logis et à des jardinets clos de haies vives. Bientôt le site change d'aspect. Des prés verdoyants, de belles cultures, des polders fertilisés marquent l'énergie des colons âpres au travail et les riches conquêtes faites sur les sables et les flots ; puis, au pied d'une haute dune, se dessine la ferme des Criques, avec ses pâturages et quelques arbres rabougris; plus loin se profilent, sous un ciel brumeux, Dunkerque avec sa ceinture de remparts, la tour Saint-Éloi, une forêt de mâts et de vergues, le phare et les longues jetées qui s'avancent vers la mer. 

Entre les digues gazonnées du comte Jean et de La Morlière, qui offrent un abri contre les vents du nord et emmagasinent la chaleur solaire, on voit émerger un groupe de bâtiments, aux toitures rouges. C'est le Sanatorium. 

On était en 1884. M. Georges Vancauwenberghe, maire de Saint-Pol, dans le programme présenté à ses électeurs, les avait entretenus de la création d'un hôpital en cette localité. Les premiers fonds furent versés par M. Alphonse Bray, le fondateur de l'église, de l'hospice maritime et du village de Bray-Dunes. Une somme de 9.000 fr. permit d'acheter à M. Way un magnifique terrain de 40.000 mètres carrés. Bientôt M. Bray remettait un second don de 30.000 francs, pour entreprendre les premiers travaux. « Je n'ai pas l'intention, disait le généreux bienfaiteur, de vous doter d'un hôpital complet, mais je veux mettre les premières pierres à votre œuvre; l'essentiel est de débuter; d'autres suivront (Communication faite au Conseil municipal. Séance du 7 Mars 1887) ». Un pavillon fut construit (1886-87) et, pour perpétuer le souvenir de l'ami philanthrope, on l'appela : Pavillon Alphonse Bray. Pour assurer l'avenir par les garanties les mieux fondées et les plus propices, M. le Maire se mit d'accord avec le Conseil municipal pour faire, de l'Hôpital de Saint-Pol, comme un centre, où seraient accueillis les malades de toutes les communes voisines syndiquées à cette intention : Cappelle, Grande-Synthe, Fort-Mardyck, Petite-Synthe et Mardyck. 

Sur ces entrefaites, en 1888, l'idée primitive d'élever ici « l'Hôpital des communes de l'ouest de Dunkerque », fut abandonnée et, sur les indications et les vœux des autorités supérieures, on s'arrêta à la création d'un Sanatorium, où seraient reçus les enfants scrofuleux et rachitiques du département du Nord, Tout semblait, sur ce littoral aux vastes horizons, favoriser un établissement de ce genre. Le grand air et ses bienfaisantes effluves, une atmosphère imprégnée d'odeurs marines ; du côté de la terre, le vert tapis des prés salins et des champs cultivés ; du côté de l'estran, l'immense étendue de la plage qui déroule, à marée basse, son arène fauve, sur une largeur de plus de quinze cents mètres, et va se confondre avec la surface azurée de la mer ; une situation exceptionnellement heureuse à proximité de Dunkerque. 

Faut-il ajouter que le succès a répondu aux espérances. Et maintenant, si nous voulons tenir compte des merveilleux résultats déjà obtenus dans le traitement des enfants malades, du zèle d'une administration éclairée et du fonctionnement des divers services respectifs, et aussi de la haute approbation de l’État, le Sanatorium de Saint-Pol, reconnu d'utilité publique par décret du 27 Octobre 1898, est appelé à se développer encore. 

On a adopté le mode de construction par pavillons, séparés (système Tollet). Ce mode est excellent au point de vue hygiénique, puisqu'il permet d'affecter tel ou tel bâtiment au traitement d'un genre spécial de maladie ; de plus, il présente l'avantage de proportionner la dépense aux besoins du moment. Outre le pavillon Alphonse Bray (hiver 1886-87), un pavillon en bois (1891), et un autre en briques, construit en 1899, le sanatorium comprend trois pavillons principaux et isolés de 80 mètres de longueur. Ces trois constructions, bâties sur une ligne parallèle, sont d'une structure aussi élégante que. simple ; sur la brique rouge courent quelques cordons et enjolivements en briques jaunes ; pas d'étage, un rez-de-chaussée surélevé de deux ou trois pieds au-dessus du terrain naturel ; pas d'angles dans les salles ; une toiture ogivale, de sorte que tons les gaz délétères doivent, par cette disposition naturelle du faîtage, monter et s'élever tout naturellement, comme un ballon d'enfant qu'on lâcherait dans la pièce. Tout le long des bâtiments, au sud, une véranda ou galerie couverte sert de promenoir. Les murs intérieurs sont dissimulés sous un revêtement en bois de sapin vernissé. Comme ventilation, de larges baies, à droite et à gauche des salles, permettent de renouveler, presque instantanément, l'air de chaque pièce, où tout se trouve aménagé pour que la guérison du malade s'opère dans le milieu le plus favorable. Les pavillons comprennent 350 lits avec salles de bain, étuves à désinfection, etc. 

Puis, viennent les différentes annexes : cuisine, réfectoire, brasserie, boulangerie, buanderie, conciergerie. Il y a une école mixte dirigée par une institutrice. 

Autour des bâtiments se trouvent un jardin potager, une prairie et une basse-cour. L'établissement est éclairé à la lumière électrique et le téléphone assure la rapidité des services.



X. — Écoles. 


I.— LA. PREMIÈRE ÉCOLE DU HAMEAU 


En 1868, par les soins de MM. Delaeter, curé de Petite-Synthe, et Alex. Capon, maire de la commune, une école de filles s'ouvrit au hameau de Saint-Pol. Une religieuse de la Sainte-Union, attachée à l'école des filles de Petite-Synthe, venait chaque matin à Saint-Pol, pour y faire la classe. Afin de lui procurer un trajet plus sûr et plus facile, Madame la Supérieure générale de la Sainte-Union lui assigna, comme résidence, le pensionnat des Dames de la Sainte-Union, rue Vauban, à Dunkerque. 

1er local — Institutrice et élèves furent installées, à titre provisoire, dans un local, loué 240 francs par la commune, à M. Jean Deschamps, jardinier, et faisant partie de sa maison située sur la grand-route, à proximité de l'église, qui était en voie de construction. 

2e local— En Septembre 1872, M. le curé Desodt prenait possession du presbytère que Madame Hubert avait fait construire, et la maison qu'il avait occupée fut affectée, provisoirement encore, à l'école des filles. Comme cet immeuble, situé presqu'en face de la rue du Centre et appartenant à M. Dubuisson, propriétaire à Dunkerque, était plus spacieux que le local Deschamps, et satisfaisait aux conditions d'une bonne hygiène, il fut possible à deux religieuses d'y fixer leur résidence et d'y ouvrir deux classes. 

Dès cette seconde installation, Madame Hubert doit être considérée comme la bienfaitrice et fondatrice de l'école, car, tandis qu'elle payait, de ses propres deniers, la location de 450 francs, comme elle l'avait fait pour le presbytère provisoire, depuis l'arrivée du premier curé de Saint-Pol, elle faisait élever, près de l'église, la magnifique école, dont elle dota plus tard la commune, sous les réserves ci-après énoncées. 


L’École de filles, élevée par la générosité de Mme Hubert (1873-74). 

Les travaux, commencés en 1873, sous la direction de M. Darnet, entrepreneur à Dunkerque, étaient terminés en 1874. Dès Janvier 1875, les religieuses de la Sainte-Union entraient définitivement dans l'école avec leurs élèves. En l'année scolaire 1876-77, création d'une troisième classe. A cet effet, on affecte une pièce donnant sur la cour et prise sur le local personnel des religieuses. 

Le 18 Mai 1877, Madame Hubert fait acte de donation de la maison d'école à la commune de Petite-Synthe, à la condition expresse que « l'immeuble, qui en fait l'objet, sera exclusivement consacré à usage de maison d'école de filles, sous la direction de religieuses congréganistes du culte catholique, sans qu'il puisse recevoir aucune autre destination ». 

Madame Hubert stipule, en outre, comme condition expresse de sa donation, que, dans le cas où la section de Saint-Pol, sur le territoire de laquelle se trouve édifiée l'école donnée, viendrait à être érigée en commune distincte, la propriété exclusive de ces immeubles et leurs dépendances passeraient, de plein droit et sans indemnité, à la nouvelle commune ; faute de quoi, la présente donation serait considérée comme nulle et non avenue, et s'évanouirait par le seul fait de la non exécution de cette condition. 

7 Décembre 1880.— Acceptation, par la commune de Saint-Pol, de la donation de l'école de filles, sous les clauses et réserves ci-dessus mentionnées. 


Asile-garderie (don de Madame Hubert) 1875. 

En Janvier 1875, un asile-garderie fut ouvert en même temps que l'école, et une religieuse en partagea le soin avec une aidante séculière payée par la commune. 

Le 1er Octobre de l'année scolaire 1877-78, l'asile fut officiellement créé, et une directrice fut nommée par le Préfet. 


École maternelle à deux sections (1884). 

En 1884, le chiffre des inscriptions des enfants pour l'asile s'élevait à plus de 300 présences journalières ; d'autre part, on comptait à l'école 250 élèves ; les salles des classes étaient insuffisantes. 

A l'instigation de M. Scalbert, doyen de Saint-Jean-Baptiste à Dunkerque et de M. Desodt, curé de Saint-Pol, et sur la demande réitérée de M. le Maire, Madame Hubert, désireuse d'achever son œuvre et de procurer, à un plus grand nombre d'enfants, les bienfaits d'une éducation chrétienne, se décida à faire édifier, à l'extrémité nord du jardin des écoles, de nouvelles constructions. Telle est l'origine de l'école maternelle à deux sections, où quatre à cinq cents enfants peuvent être reçus. 

Le devis de M. Léger, architecte, s'élevait à 27.693 f'r. y compris ses honoraires. Madame Hubert l'accepta, et les travaux commencèrent en Févier 1884. Dès la mi-mai, entrée des élèves dans les deux sections. Le 17 Avril 1884, Madame Hubert fait, à la commune de Saint-Pol, donation de ces deux constructions nouvelles, sous les mêmes clauses et conditions de la première donation. (Voir plus haut, Écoles). Le 7 Octobre 1884, la commune est autorisée à accepter la donation faite le 17 Avril. 

Les deux sections étant considérées comme deux écoles maternelles distinctes, un nouveau poste de directrice fut créé en Janvier 1886, et une religieuse en prit possession en Mai de la même année. 

Dès lors, le personnel des deux sections fut réparti comme suit : 

Section A.— Directrice, sous-directrice, une religieuse-aide rétribuée par la commune. Dans cette section sont les deux tiers des enfants qui forment le total de la population scolaire fréquentant les écoles maternelles. 

Section B.— Directrice et une religieuse aidante, également rétribuée par la commune, sont chargées du tiers des enfants reçus dans les deux sections. Un poste de sous-directrice reste à créer pour cette section. Ce qui permettrait de répartir, en nombre égal, tous les enfants en dessous de l'âge scolaire. 


État de la population scolaire, d'après les registres matricules conservés aux archives de l'école : 1868, L’École comptait une religieuse et 50 élèves 

1872 : deux religieuses et 109 élèves  

1875 : trois religieuses et 206 élèves  

1876 : quatre religieuses et 248 élèves  

1878 : cinq religieuses et 361 élèves 

1879 : six religieuses et 394 élèves  

1880 : sept religieuses et 425 élèves  

1884 : huit religieuses et 713 élèves  

1885 : neuf religieuses et 801 élèves  

1886 : dix religieuses et 852 élèves 
 



II.— ÉCOLE COMMUNALE LAÏQUE DE FILLES. 

Cette école, dite du quartier du Pont-Rouge, comprend une directrice laïque et quatre adjointes chargées de l'instruction de 300 filles environ. 


III.— ÉCOLE COMMUNALE DE GARÇONS. 

La première école de garçons, à Saint-Pol, date de 1871. Les élèves, avec le premier instituteur, M. Dassonville, furent installés dans un immeuble situé le long de la grand'rue. De nos jours, l'école occupe le rez-de-chaussée de la Mairie construite en 1880-81. Elle est confiée à un titulaire et six adjoints et comprend un chiffre moyen de 400 élèves. 



PARTIE RELIGIEUSE :
ÉGLISE SAINT BENOIT DE SAINT-POL


1° CONSIDÉRÉE COMME MONUMENT 


Le long de la Grande Rue s'entr'ouvre une large avenue que bordent, à droite et à gauche, d'élégantes constructions (École de filles, Patronage). Au centre de cette gracieuse.allée se dresse un modeste monument élevé à la mémoire de M. Hubert-Boulenger, agréablement ombragé par de jeunes peupliers ; puis, derrière ce léger rideau de verdure, l'église de Saint-Pol s'élance vers le Ciel, comme une ardente prière, elle s'élance avec sa flèche aiguë, aérienne, flanquée à ses angles de ses quatre clochetons. 

Tout ici, terrain, édicule, écoles, presbytère, rappelle le souvenir de Madame Hubert-Boulenger et les pierres elles-mêmes du sanctuaire semblent élever la voix pour redire la générosité de la noble, dame et proclamer un nom qui sera à jamais béni par toutes les familles chrétiennes. 

Nous devons signaler d'abord, et dans l'ordre chronologique, les faits principaux qui se rattachent à cet édifice sacré. 


A). Bénédiction et pose de la première pierre (11 Août 1867) 

Cette cérémonie eut lieu au milieu d'un concours immense de fidèles et d'une foule compacte de notabilités. M. Scalbert, doyen de Saint-Jean-Baptiste, délégué pour cette circonstance par Mgr l'archevêque, fit ressortir, dans une éloquente allocution, les avantages d'une église pour les habitants de Saint-Pol et les heureux résultats qu'elle préparait pour l'avenir. Une brillante illumination vint terminer cette belle fête, favorisée par un temps superbe. 


B) Bénédiction de l’Église (20 Mai 1869) 

Le Jeudi, 20 Mai 1869, Mgr l'archevêque de Cambrai voulut bénir en personne le nouveau temple. Dès le matin, une cloche au timbre sonore étonnait les échos d'alentour, en appelant le peuple à la maison de Dieu. Des décorations de bon goût, des arcs-de-triomphe avec inscriptions choisies, embellissaient la route. Bientôt, le vénérable prélat se présenta et put accomplir, sous le sourire d'un soleil radieux, le cérémonial prescrit par le Rituel. Quand les portes de l'édifice s'ouvrirent devant le peuple, la pieuse fondatrice y pénétra, la première, suivie d'une foule nombreuse et enthousiasmée. Puis, Sa Grandeur prit la parole et exprima sa satisfaction d'avoir fait la dédicace « d'une chapelle de secours », en attendant qu'elle devint une église paroissiale (Le 12 Février 1870, un décret impérial autorise l'érection en succursale de l'église de Saint-Pol et le 19 Février Mgr Régnier, archevêque de Cambrai, l'érigé en église succursale). Il félicita la généreuse bienfaitrice, Madame Hubert, qui avait bien mérité de toute la contrée, et lui promit le souvenir reconnaissant de la Religion, dans des prières perpétuelles (Voir divers articles de L'Autorité, n° du 13 août ; et de la Semaine Relig.). 


A) Agrandissement de l’Église (1877) 

L'église primitive avait été bâtie dans des proportions trop restreintes. Le curé Desodt, prévoyant qu'elle allait devenir insuffisante pour une population qui croissait d'année en année, pria Madame Hubert de compléter son œuvre. La noble dame comprit l'urgence de cette demande et couvrit, de ses propres deniers, la dépense qui s'élevait, d'après plan et devis, à 40.500 francs. Cet agrandissement (Agrandie d'après le plan de M. Letuppe, architecte à Tourcoing) avait été prévu : C'est pour cette raison que la tour avait été placée à droite du chœur, et que la façade principale de l'édifice n'était, pour ainsi dire, qu'un simple pignon. 


D) Consécration de l’Église par Mgr de Lydda (1878) 

La Semaine Religieuse de Cambrai nous a consacré le souvenir de cette consécration. On y lit : 

« L'allégresse publique était l'expression de la plus vive reconnaissance envers une incomparable bienfaitrice. Les habitants étaient unanimes à combler de leurs louanges celle à qui ils doivent tout, leur église grandiose, un vaste et beau presbytère, leur superbe école, leur spacieux cimetière avec son élégant calvaire, autant d’œuvres, en effet, dont Madame Hubert a fait tous les frais, ne reculant pas devant une libéralité de 300.000 francs. Jadis, son généreux mari avait bien mérité de ses compatriotes en contribuant pour une large part à la culture matérielle des dunes ; pour elle, mieux inspirée encore, elle a bien mérité de Dieu en dotant ses concitoyens de la culture spirituelle. Aussi, dans le banquet offert dans sa campagne au prélat consécrateur, Mgr de Lydda, M. le curé fit hommage à Madame Hubert de la création et de la prospérité religieuse de la paroisse. En ajoutant qu'il servait d'écho au témoignage formel du premier pasteur du diocèse (Mgr Régnier) il décernait un éloge, aussi vrai que délicat, à la noble dame et ces félicitations émues étaient répétées tacitement par tous les convives, et elles traduisaient à la lettre les sentiments qui éclataient au dehors même de l'hospitalière demeure, jusque sous le toit de cent pauvres familles que Madame Hubert associait aux réjouissances de ce beau jour par d'abondantes distributions de pain et de viande ! Tant il est vrai de dire qu'en faisant fête au Bon Dieu, l'opulence chrétienne ne manque jamais de réserver la part du pauvre. 

L'église de Saint-Pol, monument d'architecture romane, élevée d'après les plans de M. Clarys, vicaire à Lendelède (Belgique), et agrandie par M. Letuppe, architecte à Tourcoing, comprend trois nefs, que séparent deux rangs de colonnes, sur lesquelles repose la voûte. 

En pénétrant, par un modeste portail, dans ce splendide édifice, le chrétien s'agenouille et prie. Son âme, son cœur, sa pieuse pensée, lui disent que c'est bien ici la maison de Dieu. Dans cet intérieur calme et serein, où se jouent les reflets des grisailles et de riches vitraux — quelque chose comme une lumière dorée — le regard, sans se préoccuper de légères imperfections de style, retrouve ce je ne sais quoi d'indéfinissable, qui le séduit et répond à nos sentiments religieux. Là-haut, c'est une longue galerie de statuettes et ces images des saints Apôtres, de nos glorieux patrons, semblent nous dire : « Venez, louez le Seigneur avec nous : Magnificate Dominum mecum (Ps XXXIII, 4) ; plus bas, sur les arcades, ce sont des figures d'anges qui sourient, encadrées dans de multicolores arabesques ; ailleurs, c'est une profusion de décors et de chromos délicatement harmonisée ; partout, sur les voûtes, les lambris, des écussons, des banderoles, des fleurs, des feuillages ; enfin, tout ce gracieux ensemble qui sied au culte extérieur et touche l'âme d'une sainte et suave émotion. 

L'ameublement vient relever,, à son tour, la splendeur du monument et ajoute un nouveau relief à son ornementation: Stalles du chœur, bancs de communion, confessionnaux, le tout artistement sculpté ; et puis, ces orgues, avec leur magnifique buffet (1888), qui s'élèvent, à l'entrée de l'édifice, comme un dernier anneau de la chaîne admirable des largesses de la fondatrice, comme l'organe de la gratitude qui chante : « Merci et bénédiction ! » Les orgues, sorties des ateliers Anneessens, de Gramont (Belgique), comprennent deux claviers (1er clavier, grand orgue, 56 notes ; 2e clavier, expressif, 56 notes) avec pédales de combinaisons et pédales séparées,,et ont coûté 10.500fr. 



2° L'ÉGLISE, CONSIDÉRÉE COMME CENTRE DE DÉVOTION 


Si l'artiste se complaît dans les formes variées de l'art, s'il aime à admirer, ici, les richesses de l'architecture romane et ses brillants décors, le chrétien y découvre d'autres beautés; car, pour lui, l'église est, avant tout, comme un foyer de dévotion. 

L'église de Saint-Pol est placée sous le vocable de Saint-Benoît, abbé (480-543) et, ainsi est consacré le souvenir du glorieux patron de M. Benoît Hubert, l'époux de la généreuse fondatrice. L'illustre patriarche des moines d'Occident, pour rendre son intervention plus efficace, est représenté, sur la voûte du transept, faisant hommage de son sanctuaire au Sacré-Cœur de Jésus. 

La Providence ne semble-t-elle pas avoir ménagé l'heureux choix de ce patronage ? Pouvait-on, sous des auspices plus favorables que ceux de Saint-Benoît, placer l'antique Dornegat, avec ses plaines sablonneuses et si longtemps désertes ? Comment ne serions-nous pas frappés de certains rapprochements ? Benoît, à peine âgé de quatorze ans, se retire dans la solitude de Subiaco. De cette caverne, de ce buisson d'épines, sont sorties ces phalanges de religieux et de saints, dont l'héroïsme a valu à l’Église ses conquêtes les plus vastes et ses gloires les plus pures. A l'exemple de leur maître, ses disciples s'arment de la faux et de la cognée, et emploient leur robuste énergie à extirper les broussailles et à défricher un sol désert. Voyez-vous Benoît rendre à un goth, devenu frère convers, l'outil que cet ouvrier a laissé tomber au fond d'un lac. « Prends ton fer, a dit le saint au bûcheron barbare, prends et travaille ; Ecce, labora ! » Paroles symboliques qu'il semble maintenant adresser à ses enfants de Saint-Pol. « Courage, travaille, et rends à la culture une terre ingrate, comme celle de Subiaco ; prends ton outil et travaille à l'atelier, au chantier, au port, respecte la loi du dimanche et tu seras consolé ! » Après avoir vécu trente-cinq ans dans ces gorges sauvages, Benoît va fonder le célèbre monastère du Mont-Cassin, où il achève sa vie, après avoir répandu autour de lui les bienfaits de la loi de Dieu, pratiquée avec une ferveur et une charité que nul n'a surpassées. « Une fièvre violente l'ayant saisi... (Les moines d'Occident, par le comte de Montalembert. T. II, p. 411), il se fit transporter dans la chapelle consacrée à Saint-Jean-Baptiste. Là, soutenu sur les bras de ses disciples, il reçut le Saint-Viatique ; puis, se plaçant au bord de la fosse ouverte, mais au pied de l'autel et les bras étendus vers le ciel, il mourut debout, en murmurant une dernière prière (21 Mars 543). Mourir debout ! C'était bien la forte et victorieuse mort qui convenait à ce grand soldat de Dieu ». 

Tous les ans, la fête de Saint-Benoît est célébrée très solennellement et, à la grand-messe, un prédicateur, appelé pour la circonstance, fait le panégyrique du glorieux patron. Le mardi de la ducasse de Saint-Pol, une messe solennelle est chantée en son honneur et à l'intention des petits enfants de la paroisse. Ce jour-là, les mères de familles accourent, très nombreuses, avec leurs enfants, pour recevoir la bénédiction donnée à l'issue de l'office, et vénérer les reliques du saint. Ils sont rares-les jours où quelque mère désolée ne vienne, au pied de l'autel de Saint-Benoît, implorer sa protection pour son enfant malade et recevoir l'insigne médaille. 

Si nous désirons nous édifier de plus en plus, parcourons successivement les trois nefs de l'église. 


A) Nef du milieu. 

Le maître-autel, en bois de chêne sculpté avec goût et richement polychrome, apparaît dans le demi-jour des riches verrières du chœur. Cette belle œuvre d'art, ornée de bas-reliefs et de nombreuses effigies de saints, a pour couronnement., la statue du Sacré-Cœur de Jésus. Le jour même où M. le curé Deman fit sa première entrée dans l'église, il remarqua avec joie que la statue du S.-C. de Jésus dominait le maître-autel. C'était un signe d'heureux présage. Comme cette statue n'était pas assez en relief, elle fut remplacée par une autre, plus expressive et plus propre à attirer l'attention des fidèles (Juin 1886). C'est encore, pendant ce mois, que les colonnes de l'église furent ornées d'oriflammes au chiffre du S.-C. Les grandes promesses y sont écrites en lettres d'or ; tous ces emblèmes pieux sont, pour le peuple, une éloquente prédication. 

23 Octobre 1887. Lors de l'agrandissement de l'église, le portail primitif, aussi élégant que simple, fui démoli. Dans la façade du nouveau porche, l'architecte ménagea une place d'honneur pour une statue. C'est là que fut placée, en 1887, la statue monumentale, en fonte, du Sacré-Cœur de Jésus (Haut. 2,45 ; poids 600 kilos), don de Mme Hubert, qui assista à la bénédiction solennelle.

A l'entrée du sanctuaire se dressent, comme deux sentinelles vigilantes et les fidèles gardiens du parvis sacré, les grandes images de Saint-Antoine de Padoue et de Saint-François d'Assise. 

Puis, ensuivant le contour de ce vaisseau principal, on peut admirer dans une longue galerie les statues des douze Apôtres (côté de l’Évangile), et du côté de l’Épître, celles de Saint-Jean-Baptiste, de Saint-Sébastien, de Saint-François de Sales, de Saint-Nicolas, de Saint-Georges, de Saint-Charles Borromée, de Saint-Louis, roi de France, de Saint-Théophile, de Saint-François-Xavier, de Saint-Henri, empereur, de Saint-Antoine, ermite, et du Bienheureux Jean-Baptiste de la Salle. 


B) Nef de la Vierge 

L'autel de la nef occidentale est dédié à N.-D. des Victoires. Ici encore, au milieu des plus riches profusions de sculpture et de peintures à fresques, se détache l'image de la Mère de Dieu, accompagnée des deux statues de Saint-Jean, apôtre, et de Saint-Augustin. 

Ensuite, on arrive à une petite chapelle latérale consacrée à Saint-Benoît, le patron de l'église, et ornée des deux statuettes de Saint-Corneille et de Saint-Hilaire (1890). Sur l'un des côtés, se dresse l'effigie de Saint-Donat, qu'on invoque contre l'orage et, au-dessous du retable de l'autel, une Sainte Philomène, d'une finesse d'exécution remarquable, repose doucement sur un lit de parade. C'est cette vierge martyre dont le corps a été retrouvé dans les catacombes de Rome, et qui a opéré de nombreux prodiges en faveur de ceux qui l'ont invoquée avec confiance. En redescendant dans la nef, saluons avec respect Sainte Barbe (1889, don de Madame Hubert), patronne de la bonne mort, Sainte Anne, patronne des mères chrétiennes, Sainte Apolline, invoquée pour des douleurs aiguës et souvent intolérables, et Saint-Michel, archange, le protecteur de la France. 


C) Nef de Saint-Joseph Dans la nef orientale, l'autel, qui fait honneur à l'artiste, est dédié à Saint-Joseph, le patron de l’Église universelle. A droite et à gauche, la piété a placé les deux vraies colonnes de l’Église : Saint-Pierre et Saint-Paul. Dans le transept, le petit autel latéral qui fait face à celui de Saint-Benoît, est consacré à Saint-Roch (1885), qu'on supplie contre le choléra et les maladies épidémiques . Près de ce saint pèlerin du XIIIe siècle, figure cet autre pèlerin, canonisé de nos jours, Saint-Benoît-Joseph Labre. Que de touchants souvenirs sont rassemblés ici pour la jeunesse chrétienne ! Ce sont dans les dentelles en bois de l'autel, Saint-Berckmans et Saint-Stanislas de Koska, ces modèles d'innocence et de pureté angélique et Saint-Tarcisius, qui repose dans le paisible sommeil de la mort des Justes. Arrêtons-nous un instant pour contempler ce jeune martyr de l'Eucharistie. Tarsicius est là, étendu sur une couche d'honneur et revêtu des insignes de la noblesse romaine : Tunique de pourpre, chlamyde brodée d'or, sandales de cuir aux pieds. Il est là, pressant sur sa poitrine la bourse qui renferme les Saintes Espèces réservées aux chrétiens qui seront exposés aux bêtes de l'amphithéâtre. L'artiste, en travaillant cette tête, ces mains, ces jambes en cire, s'est heureusement inspiré de l'auteur de Fabiola. La mort, qui a éteint les yeux de l'innocente victime, n'a pu en effacer toute la beauté et les grâces sont encore à demi peintes sur son visage pâle. On voit flotter autour de son cou d'albâtre ses longs cheveux noirs et bouclés et l'on remarque au front la blessure profonde par où le sang s'est écoulé et qui lui a procuré la palme glorieuse du martyre. 

Puis viennent, sur des socles élégants, les statues de l'Ange gardien, de Saint-Louis de Gonzague, patron des jeunes gens, de Saint-Vincent-de-Paul, et, à l'entrée du sanctuaire, le Calvaire et N.-D. des Sept-Douleurs, tenant entre ses bras le corps inanimé de son divin Fils. Tous les jours, avant et après les offices, et presque à chaque heure du jour, on peut voir humblement agenouillée et profondément recueillie quelque personne éprouvée, qui vient implorer le secours de la compatissante Mère de Dieu et des hommes. L'expression de profonde douleur de Marie, cet Arbre de la Croix dressé en souvenir d'une mission, tout vous saisit et vous touche. A la vue du rocher, sur lequel est inclinée la Vierge du Calvaire, la pensée de l'âme chrétienne se reporte instinctivement sur le roc béni, où fut enseveli le corps précieux de notre divin Rédempteur... et le luminaire que, dans la simplicité de son cœur reconnaissant, une pieuse et pauvre femme vient offrir à la Consolatrice des affligés, et les blanches tiges de cire, que la flamme y consume peu à peu, redisent combien il est salutaire de venir prier aux pieds de N.-D. de Pitié. 

Calvaire en dehors de l'église. — Il existait autrefois, entre l'église et l'école des filles, donnée conditionnellement à la commune par Madame Hubert, une partie de terrain appartenant au presbytère. Ce terrain, qui semblait n'avoir pas reçu sa destination première, n'avait présenté, jusqu'en 1885, que l'aspect d'un pré. M. le curé Deman le fit cultiver, remettre en ordre et séparer de son potager par quelques plantations. En prévision de l'avenir, et pour prévenir toute manœuvre hostile, le conseil de fabrique, au nom de Madame Hubert, et après décision ratifiée par le conseil municipal, résolut d'installer un calvaire sur ce terrain. En 1888, tout était prêt ; les arbres et les arbustes formaient un charmant bocage et, dans les premiers jours de Septembre, la croix se dressait sur son montant de rochers.

Près du calvaire et des fonts baptismaux, deux saintes images frappent les regards : l'image de la Sainte Face, devant laquelle brûle une lampe, image exposée à la vénération des fidèles, pour la réparation des blasphèmes et de la profanation du saint jour du dimanche, et celle de N.-D. du Perpétuel Secours, la Vierge de la Mission, qui rappelle si bien les beaux jours de salut et de grâces de Décembre 1887. 

C'est ainsi que, pour porter les âmes à la prière, à la confiance, à l'amour de Dieu et du prochain, le vénéré pasteur de cette paroisse, sachant combien le culte des saints est propre à nourrir et à exciter la piété des fidèles, s'est appliqué à doter l'église de nombreuses et magnifiques statues, et à favoriser les principales dévotions, vers lesquelles il sentait que son peuple et ses enfants se porteraient plus efficacement. 

L'église est vraiment un centre de dévotion. En effet, n'est-ce pas ici qu'ont pris naissance et se sont multipliées, sous le regard de Dieu, les confréries et les diverses œuvres de piété de la paroisse : 

Bénédiction du chemin de la croix (don de Madame Hubert, 20 Octobre 1880). — Dévotion au Sacré-Cœur de Jésus et, en Juin 1886, agrégation de la paroisse à la ligue du Sacré-Cœur de Jésus. — Consécration de la paroisse à N.-D. des Victoires (1885). — Confrérie de N.-D. des Victoires ou du Très-Saint et Immaculé Cœur de Marie, canoniquement érigée le 28 Mai 1888. — Congrégation des enfants de Marie, érigée dans la chapelle de N.-D. des Victoires, à Saint-Pol, et affiliée à la prima primaria, canoniquement établie à Rome (1886). — Dévotion à N.-D. des Sept-Douleurs (1887-88). - Œuvre de la Sainte Enfance (25 Octobre 1885) et Association des SS. Anges (11 Juillet 1886). — Œuvre de l'Apostolat de la prière (1888). — Confrérie des fidèles trépassés érigée canoniquément le 9Février 1889, et affiliée à l'archiconfrérie de N.-D. du Suffrage de Rome, le 20 Mars 1889. — Conférence de Saint-Vincent-de-Paul. — Exercices du mois de Marie. — Réunions dominicales, etc. 

Pour perpétuer le souvenir de la généreuse fondatrice, il fallait un monument qui rappelât et son nom et les traits de son visage ; il fallait que tous ceux qui visiteraient cet édifice sacré pussent, en apprenant le nom de la donatrice et ses principales œuvres, vénérer sa mémoire et s'édifier de ses vertus Aussi, le 19 Septembre 1893, fut solennellement béni un mémento élevé à Madame Hubert, dans l'église de Saint-Pol, près l'autel de Saint-Benoît. 



ÉPILOGUE 


Quelles destinées réserve l'avenir à Saint-Pol-sur-Mer, né d'hier et déjà supérieur en population, à tant de villages voisins ?... Quand tombera la dernière pierre des remparts de la place forte, quand on ne se trouvera plus gêné par les exigences du génie militaire, ne verrons-nous pas, de ce côté, s'ouvrir de nouveaux bassins, des boulevards, de larges voies bordées d'habitations ? Ne verrons-nous pas accourir les précurseurs de l’activité moderne et se dresser, partout, de vastes magasins, des usines avec leurs hautes cheminées ? Le faubourg, qui marche à la rencontre de la ville, ne finira-t-il pas par se souder peu-à-peu avec elle, pour former un centre vital et commun de commerce et d'industrie ? 

Et, en ce jour, où Dunkerque et Saint-Pol ne seront plus qu'une seule et même cité, Jean Bart et son digne émule et compagnon d'armes, le chevalier de Saint-Pol, tous deux inhumés dans l'église Saint-Éloi, ne tressailliront-ils pas dans leur tombe ? ne sembleront-ils pas élever la voix pour s'écrier : « Voici nos enfants unis par un nouveau lien de cordiale fraternité, comme nous avons été réunis autrefois sur un même vaisseau, au Texel et aux jours de nos glorieux combats. Sus à l'ennemi ! Qu'il tremble ; car, si les vieux capitaines, Jean Bart et Saint-Pol, ne sont plus là, ils survivent dans leurs enfants, prêts, comme eux, à affronter la lutte et à verser leur sang pour le salut de la France et la défense des droits inaliénables de la Patrie ! » 
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